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dérable dans la civilisation des âges les plus anciens de l'humanité. 

Là encore, en effet, tout un monde s’est ouvert pour nous depuis 
vingt ans. C’est en 1845 que M. Botta découvrit le premier palais assyrien 
connu, et révéla ce grand et puissant art ninivite sur lequel on n'avait 
jusqu'alors aucune notion. Les importantes fouilles de MM. Layard, 
Loftus, Victor Place, du colonel Taylor, sont venues depuis compléter les 
enseignements qui ressortaient des découvertes de notre savant compa- 
triote et nous faire pénétrer plus avant encore dans la vie de la société 
de la vieille Assyrie, de cet empire dont les récits de la Bible nous ont 
parlé à tous dès notre enfance. 

L'écriture cunéiforme a vu aussi ses mystères éclaircis par les persé- 
vérants eflorts de la science contemporaine. Les recherches poursuivies 
simultanément en France et en Angleterre par MM. de Saulcy, Norris, 
Hincks, le général Rawlinson, lui ont arraché son secret, et le sceau a été 
mis au déchiffrement de cette étrange écriture par les admirables tra- 
vaux de M. Jules Oppert, auquel l'Institut en corps décernait, il y a 
quatre ans, sa plus haute récompense. On lit désormais, d'après des 
règles certaines, les inscriptions de Ninive et de Babylone, et ces inscrip- 
tions nous ont fait connaître dans tous leurs détails les annales de Sar- 
danapale, de Sargon, de Sennachérib, de Nabuchodonosor. On peut donc 
dès à présent esquisser les principaux traits d’une histoire d’Assyrie et 
de Chaldée. C'est ce que nous essayons dans ces articles. 


La Bible nous reporte au bassin de l'Euphrate et du Tigre pour nous 
faire assister au début de l’histoire des sociétés humaines. « Les peuples, » 
dit la Genèse, « étant venus de l'Orient, trouvèrent une campagne dans 
« le pays de Sennaar, et ils y habitèrent. » C’est là que les Livres saints 
leur font construire Babel, la premiére grande ville post-diluvienne, et 
qu'ils placent l'histoire de la confusion des langues ainsi que de la dis- 
persion des peuples. Après la dispersion des Noachides, d’abord agglo- 
mérés dans les immenses plaines de Sennaar, il resta dans le pays un 
noyau de population très-considérable de races diverses et mélangées. 
C'est ce qui ressort du texte de la Bible et ce qu’attestaient aussi les tra- 
ditions babyloniennes, recueillies soigneusement à l’époque des premiers 
Séleucides par l'historien Bérose, prêtre chaldéen, qui traduisit en grec 
les annales de son pays. « Il y eut d'abord à Babylone, dit-il, une grande 
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« quantité d'hommes de nations diverses qui avaient colonisé la Chal- 
dée. » 

Babel devint naturellement le noyau des populations environnantes 
et le centre dun État constitué dès une époque si antique, qu’elle 
paraissait déjà légendaire à l'auteur de la Genèse. Dans cet État, le pre- 
mier régulièrement organisé du monde, entre toutes les races diverses 
qui le peuplaient, la prépondérance et la domination appartinrent 
d'abord aux Chamites du sang de Kousch. 

« De Kousch, dit la Genèse, naquit Nemrod, qui commença à être 
« puissant sur la terre, —et fut un fort chasseur devant le Seigneur. — De 
« là vint le proverbe : Un fort chasseur devant le Seigneur comme Nem- 
« rod. — L'origine de son empire fut Babel, Arach, Accad et Chalanné, 
« dans le pays de Sennaar. — De ce pays sortit Assur, qui bâtit Ninive, 
« et les rues de cette ville et Chalé, — et aussi Resen entre Ninive et 
« Chalé, qui est la grande ville. » 

De cet inappréciable passage du livre inspiré ressortent deux faits 
d’une haute importance pour l’histoire des races de la Mésopotamie : 
d'abord que les Kouschites, à l’origine de l'empire de Nemrod, n'étaient 
pas les seuls habitants de la Chaldée, mais qu’ils s’y trouvaient mêlés 
aux Sémites de la race d’Assur; puis que la masse principale de ces 
descendants de Sem, au bout de quelque temps, sans doute pour se 
soustraire à la domination des Chamites, émigra vers le Nord, où elle 
forma un nouvel État, distinct du premier, en fondant les villes assy- 
riennes. Mais lémigration ne dut pas être générale; il resta toujours 
dans la Chaldée et à Babylone un puissant élément sémitique et assyrien, 
qui finit, au bout d’un grand nombre de siècles, par y prendre le dessus 
et par y dominer de telle façon qu’à Babylone et à Ninive on parla la 
même langue, on eut la même civilisation, le même culte. 

La fondation de l'État kouschite de Babel dut, à peu de chose près, 
coïncider avec l'établissement d’un autre rameau des fils de Cham en 
Égypte et avec l’apparition des premiers germes de civilisation sur les 
bords du Nil. Les fragments de Bérose mentionnent cette première dy- 
nastie de la Chaldée, à laquelle ils donnent quatre-vingt-six rois et dont 
ils appellent le fondateur Évéchoüs. Dans le dernier élément de ce nom 
il semble que l’on reconnaisse celui de Kousch. Peut-être l'appellation 
conservée par Bérose était-elle un surnom traditionnel du chef de la dy- 
nastie chamite qui aurait signifié quelque chose comme « le fils de 


il 


“Kousch, » de même que le nom donné par la Genèse à ce personnage, 


Nemrod, est une épithéte sémitique signifiant « le rebelle. » 
Les seuls restes monumentaux que l’on puisse, quant à présent, rap- 
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porter au temps des rois Kouschites sont ceux de la anaes Ton de 
Babel elle-même, qui ont été reconnus avec certitude parmi les ruines 
qui s'élèvent sur l'emplacement de l’antique Babylone. C’est celle que 
les habitants du pays appellent actuellement Birs-Nimroud, « la tour de 
Nemrod, » et qui se dresse au milieu de la plaine comme une montagne. 
C'était, semble-t-il, originairement une pyramide à degrés. Nabuchodo- 
nosor, au commencement du vi* siècle avant notre ère, la fit restaurer 
sur le même plan, mais avec une moindre hauteur, pour y établir le 
sanctuaire du dieu Bel. M. le général Rawlinson a retrouvé dans des 
fouilles, et le Musée Britannique possède aujourd’hui l’inscription com- 
mémorative de cette restauration. Nabuchodonosor y appelle le monu- 
ment « la tour à étages, la maison éternelle, le temple des sept lumières 
« de la terre (les sept planètes), auquel se rattache le plus ancien sou- 
« venir de Borsippa, que le premier roi a bâtie, mais sans pouvoir en 
« achever le faite. » Il ajoute, en se faisant l'écho d’une tradition iden- 
tique à celle de la Bible : « Les hommes l'avaient abandonnée depuis les 
« jours du déluge, proférant leurs paroles en désordre. Le tremblement 
« de terre et le tonnerre avaient ébranlé la brique crue des massifs, 
« avaient fendu la brique cuite des revêtements; la brique crue des mas- 
« sifs s'était éboulée en formant des collines. » Cette description de 
l’état où Nabuchodonosor avait trouvé la Tour de Babel quand il la répara, 
s’applique de nouveau de la manière la plus exacte à l’état où plus de 
deux mille ans d'abandon l’ont mise encore une fois. 

Nous ne savons rien, du reste, de l’histoire des princes successeurs 
de Nemrod, ni de celle des premiers temps de l’Assyrie. Ce qu'il est seu- 
lement permis d’entrevoir à travers les traditions plus ou moins fabu- 
leuses des annales babyloniennes conservées par Bérose, c’est que la 
Chaldée et l’Assyrie eurent d’abord une existence distincte. Les Assyriens 
sémites occupèrent la plaine stérile qui s'étend au sud des montagnes de 
l'Arménie, entre le Chaboras et le Tigre, et la région montueuse située 
au delà du Tigre, jusqu’à la Médie. Ce fut dans cette dernièré région, sur 
la rive gauche du fleuve, qu'ils fondèrent Ninive. La civilisation maté- 
rielle avec tous ses raffinements paraît s'être développée chez eux moins 
vite que dans la Chaldée : habitants d’un sol plus rebelle et d’un climat 
moins énervant, ils restèrent toujours plus rudes, mais en même temps 
plus virils et plus guerriers que leurs voisins du sud. Toutes les vraisem- 
blances paraissent aussi indiquer que les Assyriens ne formèrent pas à 
l'origine un empire unique, une grande monarchie, mais bien-une confé- 
dération de tribus avec des chefs essentiellement militaires. Leurs prin- 
cipales villes, Ninive, Résen, Chalé, Ellassar et Singar, dont le plus grand 
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nombre se trouvaient à l’orient du Tigre, eurent certainement dans les 
temps primitifs chacune son roi séparé. 

Les Chamites de Babylone, au contraire, s’étendirent librement dans 
les campagnes fécondes de la Chaldée, jusqu'au Golfe Persique. Leur 
domination y fut marquée par cette culture industrielle et ces progrès 
scientifiques, liés à des idées et à des traditions superstitieuses et mytho- 
logiques, que l'on a reconnus partout où les Kouschites ont porté leurs 
établissements et qui constituent leur part dans l’histoire du développe- 
ment de l'humanité : agriculture, exploitation des métaux usuels et pré- 
cieux, commerce par terre et par mer. La population s’accrut rapidement 
sur un sol fertile; les villes se multiplièrent, les arts et les sciences com- 
mencèrent à se développer; l'astronomie prit naissance sous un ciel 
splendide ; en même temps s’établit, sur les ruines des croyances primi- 
tives que la révélation avait enseignées aux ancêtres de la race humaine, 
le culte du soleil et des autres corps célestes, qui devait servir de fonde- 
ment à la religion de ces contrées. 
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Après une durée pour l'appréciation de laquelle nous n'avons aucune 
donnée, le premier empire chamite de Babylone fut renversé par une 
invasion étrangère, un peu plus de deux mille quatre cents ans avant 
notre ère. Les envahisseurs étaient les Aryds, et cet événement paraît 
avoir coincidé avec la grande migration par laquelle une partie des popu- 
lations proprement aryennes, quittant leur patrie primitive des bords de 
l'Oxus, se dirigèrent au sud-ouest pour chercher de nouvelles demeures 
dans la Médie et la Perse, tandis qu'un autre rameau de la même race 
descendait sur l'Inde. 

Bérose qualifie de Medes, c'est-à-dire d'appartenant au rameau ira- 
nien, ceux qui vinrent en Mésopotamie et, après avoir détrôné les rois 
Kouschites, régnèrent à Babylone pendant deux cent vingt-quatre ans. 
Il rattache à cette conquête un nom célèbre dans les annales de l'Orient, 
celui de Zoroastre, chef des Bactriens, conquérant et législateur tout à 
la fois, et dont les doctrines religieuses, propagées par la guerre, laissè- 
rent dans les contrées voisines du Tigre et de l’Euphrate, et particulière- 
ment en Perse et en Médie, une si profonde empreinte. Que Zoroastre en 
personne soit venu à Babylone, c'est ce quine paraît guère vraisem- 
blable, et sans doute l'intervention de son nom à cette époque dans 
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les traditions historiques chaldéennes indique seulement que les enva- 
hisseurs aryens professaient déjà la religion dualiste ou mazdéenne. Au 
reste, si les souvenirs traditionnels des anciens Perses nous apprennent 
que les doctrines de Zoroastre furent répandues par lui dans la Bactriane, 
qui devint le berceau de cette croyance, antérieurement à la migration 
des Iraniens vers la Perse, elles ne nous enseignent rien de positif ni 
sur la patrie de Zoroastre lui-même, ni surtout sur l’époque précise où il 
vécut. 

Mais le règne des Aryds à Babylone et dans la Mésopotamie dut 
bientôt finir. Leur domination ne put jamais s'établir autrement que 
d'une façon éphémère dans l'Asie en deca du mont Zagrus; elle prit fin, 
pour toujours en Assyrie et pour quelques siècles en Médie, par la dé- 
faite de l'élément aryen, sur lequel l'élément touranien ou tartaro-fin- 
nois prit le dessus. 

La Médie n'était pas, comme on se l’est souvent figuré, uniquement 
peuplée par la race indo-européenne ; au contraire, la majeure partie 
de.ses habitants appartenaient, alors comme aujourd’hui, à la grande 
famille de Touran. Le nom même de « Médie » est un mot purement 
touranien, qui signifie pays, contrée. Il suflirait à lui seul pour prouver, 
si bien d’autres indications positives ne venaient le démontrer, que le 
fond de la population de cette contrée a toujours, jusqu’à notre temps, 
appartenu à la race tartaro-finnoise, quoique à dater d’une certaine épo- 
que la classe dominante et aristocratique fût de race aryenne. Et cette 
Médie touranienne ne cessa que très-tard de lutter, avec des chances 
diverses, contre le dualisme de la religion de Zoroastre. 

Les Touraniens descendaient même encore plus bas; ils formaient 
une portion notable de la population de la Susiane, sur la rive gauche 
du Tigre dans son cours inférieur, et pendant longtemps leur langage 
y fut prédominant. Ce curieux pays, placé à la limite commune des 
races diverses de l'Asie occidentale, les voyait, du reste, toutes confon- 
dues et enchevêtrées sur son sol. On y rencontrait en même temps les 
Élamites de la race de Sem, les Susiens proprement dits et les Aphar- 
séens issus de la famille touranienne, les Uxiens, rameau des Aryas, et 
les Cosséens descendus de Cham par la branche de Kousch, conservant 
tous leur nationalité distincte et superposés les uns aux autres Comme 
le sont aujourd'hui les populations hétérogènes de la Hongrie. 

Les Touraniens ou Scythes asiatiques des écrivains grecs étaient de 
temps immémorial avec les Aryds dans un antagonisme national, politique 
et religieux qui se renouvelait incessamment. Le ‘centre de leur nation 
et de leur puissance était sur les rives de la mer Caspienne et du lac 
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d'Aral. La, depuis une époque extrêmement ancienne, ils cen en 
possession d’une civilisation propre, caractérisée par un sabéisme gros- 
sier, une tendance éminemment matérialiste, un défaut complet d’éléva- 
tion morale, mais en même temps un développement extraordinaire de 
certaines connaissances, par de grands progrès dans certains côtés de la 
culture matérielle, tandis que d’autres restaient à un état tout à fait 
rudimentaire. Cette civilisation étrange et incomplète exerça sur une très- 
notable portion de l'Asie une prépondérance absolue, à laquelle l’his- 
torien Justin attribue quinze cents ans de durée. Ce fut elle qu'environ à 
la même époque où un des rameaux de la race devenait maître de Baby- 
lone et de la: Mésopotamie, les Cent familles, premier noyau de la nation 
chinoise, portèrent au milieu des Miao-Tseu et des autres populations 
autochthones du Céleste Empire,.et qui devint le point de départ du déve- 
loppement de culture de la Chine, si à part de celui des autres nations 
du monde. 

Bien que la domination des Touraniens en Mésopotamie n'ait pas 
duré plus de deux siècles, leur civilisation propre laissa une empreinte 
ineffaçable dans cette contrée. Les recherches de M. Oppert ont en effet 
prouvé que ce fut ce peuple qui apporta dans la Babylonie et I’ Assyrie 
le singulier système d’écriture que l’on appelle cunéiforme, chaque 
caractère y étant composé d’un assemblage de traits ayant chacun la 
forme d’un coin ou d’un clou. 

Ce système d'écriture a été déchiffré seulement dans les dernières 
années. Les caractères qui le composent représentent ou des valeurs 
idéographiques ou des valeurs syllabiques ; le plus souvent même ils 
sont, suivant la place où on s’en sert, susceptibles des deux emplois. Ils 
offraient à l’origine le dessin grossier ou l’image symbolique, bien alté- 
rée depuis, de l’objet concret ou de l’idée abstraite exprimés ou rappelés 
par la syllabe qui constitue leur valeur phonétique, non dans la langue 
assyrienne, mais dans un idiome de la famille tartaro-finnoise. Ainsi 
l'idée de « dieu » se rend en assyrien par le mot ou; mais le carac- 
tère qui représente idéographiquement cette idée, et qui avait primiti- 
vement la forme d’une étoile, se prononce an quand il est employé 
comme signe syllabique, parce que, dans la langue scythique, « dieu » 
se disait annap. Ainsi encore, le caractère qui signifie « aller » se trouve 
dans d’autres cas avec la prononciation mat, parce que les Scythes tou- 
raniens d'Asie exprimaient ce verbe par mati ou mit. 

L'emploi du nom purement touranien d’Our-Kasdim (le pays des 
deux eaux) pour désigner la Mésopotamie au début de l’histoire d'Abra- 
ham, dans le livre de la Genèse, prouve que le départ du patriarche 
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pour la terre de Chanaan eut lieu du temps de la domination des Scythes, 
qui, Suivant Bérose, fournirent onze rois à Babylone et exercèrent la 
suprématie dans le bassin de l'Euphrate et du Tigre des environs de 
Pan 2200 à ceux de l'an 2000 avant J.<. | 

On reconnaît encore clairement l’âge de la domination touranienne 
dans le récit de la guerre de Chodorlahomor, roi d'Élam, qui vint avec 
ses Vassaux Amraphel, roi de Sennaar, Arioch, roi d’ Ellassar, et Targal, 
« roi des nations, » C'est-à-dire des tribus encore nomades, conquérir 
momentanément toute la Syrie jusqu'aux frontières de l'Égypte, pilla 
les villes de Sodome et de Gomorrhe, emmena Loth prisonnier et fut 
enfin battu par Abraham. Aucun des noms de ces princes n’est assyrien, 
ni même en aucune façon sémitiqué. Gelui du suzerain, Chodorlahomor, 
appartient incontestablement à l’idiome des Touraniens de Suse. Entendu 
de cette manière, le récit biblique de l'expédition de Chodorlahomor 
coïncide d’une manière frappante avec ce que dit Justin d’une très- 
ancienne invasion qui amena les Scythes jusqu'aux frontières de l'Égypte, 
où ils furent arrêtés par les marais du Delta. 


Enfin l'élément sémitique, à la suite d’une révolution dont il nous 
est impossible de déterminer aujourd’hui la nature et les causes, et dont 
nous ne pouvons que constater les effets, -prit définitivement la prépon- 
dérance à Babylone et dans la Chaldée pour ne plus la perdre. A dater 
de ce moment, il n’y a plus en réalité qu’une seule nation, celle des 
Chaldéo-Assyriens, dans toute l'étendue des plaines baignées par le 
Tigre et l'Euphrate, aussi bien au midi qu'au septentrion. Cette grande 
et nombreuse nation se montre encore quelquefois à nous divisée en 
deux empires; Ninive et Babylone HOPPER pas toujours au même 
sceptre. Mais une invincible tendance à l'unité se manifeste désormais 
en elle, et le plus souvent ses deux portions sont réunies sous l'autorité 
d’un seul monarque. Jusqu'à la conquête des Perses, les changements 
principaux qui s’opèrent dans la longue sér ie des rois chaldéo - assy- 
riens se réduisent aux fluctuations du centre de gravité de leur puis- 
sance, qui oscille entre la Babylonie et l'Assyrie. Déplacé, tantôt du 
midi, où il avait pris naissance, au nord, tantôt du nord au sud, l’em- 
| pire sémitique de la Mésopotamie s'appelle, suivant ces changements, 
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empire chaldéen ou empire assyrien. Mais le culte, les neers, le lan- 
gage et l'étendue des deux royaumes alternant restent essentiellement 
les mêmes. à 

Les indications de Bérose, dont les chiffres paraissent avoir une très- 
haute valeur et être basés sur une chronologie à la fois savante et regu- 
lière, placent la naissance du premier empire sémitique en Chaldée a 
l'an 2017 avant notre ère. Le berceau paraît en avoir été la basse Chal- 
dée, la partie la plus méridionale du pays, au-dessous même de Baby- 
lone, et le centre de la vie de cet empire, jusqu’à la fin de son existence, 
demeura toujours dans les cités d’Arach (aujourd’hui Warkah) et de 
Our, appelée aussi Chalanné (aujourd’hui Mougheir), où semble avoir été 
alternativement la résidence habituelle des rois, de Larsam (aujourd’hui 
Senkereh), de Nipour (aujourd’hui Niffar) et de Sippara, l'Héliopolis des 
géographes grecs, le Sépharvaïm de la Bible (aujourd’hui Soufeira). Baby- 
lone était la ville sainte, la ville savante, la métropole religieuse; mais 
on est en droit de supposer qu’elle n’appartint pas aux premiers rois et 
qu’elle fut postérieurement conquise et réunie à l'empire, né plus au sud. 
Cet empire, du reste, ne demeura pas toujours borné à la Chaldée, il 
s’étendit aussi à l’Assyrie et réunit dans la même domination tous les 
Chaldéo-Assyriens. Pendant une partie au moins de son existence, il 
comprit le nord aussi bien que le sud de la Mésopotamie, depuis le pied 
des montagnes d'Arménie jusqu'aux rivages du Golfe Persique. 

Bérose donne à ce premier empire chaldéen quarante-neuf rois qui 
occupèrent le trône pendant 458 ans. Les monuments ont déjà fourni une 
cinquantaine de noms royaux qui appartiennent à cette époque, et cer- 
tainement ils nous en feront connaître d’autres. Mais la liste de Bérose 
avait bien évidemment le même caractère que celle de Manéthon pour 
l'Égypte. Extraite des archives officielles des temples, elle ne devait con- 
tenir que la série des princes considérés comme légitimes, les compéti- 
teurs qui s'étaient élevés contre eux devaient en être sévèrement exclus. 
Or il n'est pas douteux qu’à différentes époques de l’histoire du premier 
empire chaldéen il n’y ait eu de violentes compétitions, pendant les- 
quelles plusieurs princes ceignirent à la fois la couronne et se disputè- 
rent le pouvoir, les armes à la main. L'élément touranien, vaincu et 
dépossédé par l'élément sémitique après avoir dominé pendant deux 
siècles, n’accepta pas docilement cette déchéance. A plusieurs reprises 
il releva son drapeau, disputa la suprématie à ses vainqueurs et parvint 
à Obtenir des succès temporaires suivis de revers. Nous en avons la 
preuve et Vindication sur laquelle il est impossible de se méprendre, 


\ 


quand, au milieu des noms royaux appartenant à cette période de 
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l’histoire et dont la masse est purement sémitique, nous voyons appa- 
raître de distance en distance des noms incontestablement touraniens, 
que l’on rencontre à d’autres époques dans les inscriptions de la Susiane. 
De la majorité de ces rois nous ne connaissons absolument que les noms, 
sans rien savoir de leur histoire ni même de leur ordre respectif de 
succession. Nous nous bornerons donc à parler de ceux, en bien petit 
nombre, dont on sait quelque chose de plus, et dont les règnes, d’après 
les monuments connus, ont été marqués par des œuvres importantes. 
Ourcham (lumière du soleil) est le premier qui mérite d’être cité. Il 
a été connu de l'antiquité classique, qui le considérait comme tellement 
légendaire qu'Ovide a placé dans sa famille l’histoire mythologique de 
Clytie et de Leucothoé; c'était, dit-on, le septième roi de la dynastie, 


Rexit Achæmenias urbes pater Orchamus : isque 
Septimus a prisci numeratur origine Beli. 


Grace aux découvertes les plus récentes de la science, sa figure, de 
fabuleuse, est redevenue pleinement historique. Il fut le roi constructeur 
par excellence dans l'empire chaldéen; c’est lui qui éleva dans Our le 
grand temple pyramidal de Sin, le dieu de la lune, et l'enceinte forti- 
fiée de la ville, dans Nipour un temple a la déesse du firmament et un 
autre a Mylitta-Taauth, la mère des dieux, dans Arach un second temple 
a Mylitta, dans Sippara enfin et dans Larsam des sanctuaires monumen- 
taux en l'honneur du Soleil. Son nom, estampé sur les briques des con- 
structions, a été retrouvé dans les décombres de toutes les villes de la 
basse Chaldée *; mais on ne découvre aucun souvenir de ce règne impor- 
tant au nord de Babylone. Il est donc probable que de son temps la 
domination des rois chaldéens ne s’étendait pas encore à l’Assyrie. Ilgi, 
fils d'Ourcham, acheva la construction du temple de Sin à Our. 
Sagaraktiyas, qui dut vivre aussi vers les débuts de la dynastie et 
peut-être même avant Ourcham, car Kourigalzou II, l’un des derniers rois 
de l'empire chaldéen, le considérait déjà comme antique, fut celui qui 
construisit à Sippara le temple le plus considérable de cette ville sacrée, 
longuement mentionné par Bérose, sur l'emplacement où l’on prétendait 


4. Nous donnons à la page suivante le fac-simile d'une légende de ce prince pour 
montrer au lecteur combien la forme des caractères cunéiformes à cette époque primi- 
tive diffère de ce qu’elle se montre plus tard, dans les inscriptions des palais de Ninive. 

L'inscription que nous reproduisons est estampée sur les briques de l'étage infé- 
rieur du temple pyramidal de Mougheïr, l'antique Our. Composée exclusivement de 
caractères idéographiques, elle se traduit: « Ourcham, — roi de la ville d'Our, — qui 
« le temple du dieu Sin, — a construit celui-ci. » 
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que le roi mythique Xisuthrus avait, au moment du déluge, caché en 
terre les tables contenant le récit des premiers temps de l'humanité et la 
révélation des mystères de la cosmogonie. Un vase d’albatre portant le 
nom de son fils Naram-Sin (celui qui exalte le dieu de la lune), parait, 
d’après tous les indices paléographiques, le plus ancien monument écrit 
que le sol de la Mésopotamie ait jusqu’a present rendu à la lumière; la 


INSCRIPTION DU ROI OURCHAM. 


forme des lettres de son inscription est encore plus antique que sur les 
briques au nom d’Ourcham. : | 
Chodormapouk, sans doute d’un petit nombre de générations posté- 
rieures, fut un prince conquérant. Il s'intitule, dans une inscription de 
Chalanné, « vainqueur de l'Occident, » et dans un autre texte son fils, 
Zikar-Sin (ladorateur du dieu de la lune) dit de lui : « Mon père a 
« augmenté lempire de Our. » D’après la mention de l'Occident, il 
est probable que les conquêtes de Chodormapouk durent porter sur le 
pays situé à droite de l'Euphrate et actuellement appelé par les Orien- 
taux Trak-Araby. Les rois chaldéens ne devaient pas encore à ce moment 
avoir dirigé leurs armes vers le Nord et réuni l’Assyrie à leur empire. En 
effet, un prince très-voisin de date de celui que nous venons de nommer, 
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et plutôt l'un de ses successeurs qu'un de ses prédécesseurs, Kouri- 
gazlou I**, voulant mettre à couvert la frontière septentrionale de la 
Chaldée, du côté des Assyriens, y bâtit une forteresse importante, désignée 
encore mille ans plus tard, sous Sargon, comme la clef du pays; on 
l'appelait Dour-Kourigalzou, « le château de Kourigalzou, » et des 
ruines très-considérables en subsistent encore aujourd hui dans la loca- 
lité d'Akarkouf, à l’ouest de Bagdad. 

En revanche, il est certain que sous le roi Ismidagan (Dagon l'en- 
tend) et sous ses fils Goungounoum et Samsi-Hou, qui occupèrent le trône 
après lui, la domination des rois chaldéens embrassait toute I’ Assyrie. On 
a trouvé des inscriptions de ces princes à Our ou Chalanné, où ils avaient 
leur résidence royale; mais en même temps le temple du dieu Oannès 
a Ellassar (aujourd’hui Kalah-Scherghât) sur le haut Tigre, en pleine 
Assyrie, avait été édifié par Ismidagan, qui faisait ainsi acte de souve- 
raineté dans ce pays. C’est Tiglatphalasar IT qui nous l’apprend dans les 
récits officiels de son règne, en racontant qu’il releva ledit temple 701 ans 
après sa première construction. Tiglatphalasar II régnait en 1100 avant 
J.-C. ; la donnée chronologique fournie par son inscription reporte donc 
vers l’année 1800 le règne d'Ismidagan. Et c’est là précisément le temps 
où la puissance de l'empire chaldéen dut prendre son essor et atteindre 
son apogée par la réunion de lAssyrie et de la Chaldée, car c’est le 
moment même où Manéthon nous montre en Égypte les rois Pasteurs 
effrayés du développement de cet empire et se fortifiant dans Avaris, par 
crainte d’une attaque partie de l'Euphrate. 

C’est également à cette époque culminante de la force et de la pros- 
périté du premier empire chaldéen, lorsqu'il embrassait toute la Mésopo- 
tamie, que doit être rapporté Hammourabi, le mieux connu actuellement 
des rois de cet empire, grâce au travail spécial qu'un jeune assyriologue 
francais, M: Ménant, a consacré à ses inscriptions. Hammourabi fut un roi 
puissant, qui éleva des constructions nombreuses dans les diverses par- 
ties de ses États, principalement dans la Chaldée et dans l’Irâk. Mais 
l'œuvre capitale de son règne, la plus grande en même temps et la plus 
bienfaisante, fut la création du fameux Canal Royal de Babylone, artère 
principale et centre du système d’irrigations de la haute Chaldée, que 
Nabuchodonosor répara plus tard et dont Hérodote parle comme d'une 
des merveilles de la Babylonie; ce canal recut d’abord le nom du roi son 
créateur. « J'ai fait, » dit le prince dans une inscription que possède le 
Louvre, « creuser le Nahar-Hammourabi (canal de Hammourabi), la 
« bénédiction des hommes de la Babylonie. J'ai dirigé les eaux de ses 
« branches sur les plaines désertes, je les ai fait déverser dans les fossés 
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« desséchés; j’ai donné ainsi des eaux perpétuelles aux peuples. J'ai 
« réparti les habitants des pays des Soumir et des Accad* dans oes 
« bourgs étendus; j'ai changé les plaines désertes en terres arrosées; je 
« leur ai donné la fertilité et l'abondance, j’en ai fait une demeure de 
« bonheur. » 

Un fragment de liste royale en écriture cunéiforme, inscrit sur une 
tablette conservée au Musée Britannique, enregistre après Hammourabi 
vingt-deux noms de souverains sur l’histoire desquels nous n'avons aucun 
renseignement. Cette série de rois doit nous mener bien près de la fin de 
la dynastie chaldéenne, qui tombe en 1559 avant J.-C., d'après les 
chiffres de Bérose. 


L'époque du premier empire chaldéen a laissé dans la portion la plus 
méridionale du bassin de l’Euphrate et du Tigre des vestiges monumen- 
taux nombreux et des proportions les plus grandioses. Les ruines d’Arach, 
d'Our, de Sippara, de Nipour et de Larsam remontent pour la plus 
grande partie à cet âge si reculé. Les rois babyloniens de la dernière 
époque, Nabuchodonosor et ses successeurs, n’ont guère fait que réparer 
les temples et les enceintes de ces villes; mais ils ne les ont pas con- 
struits. 

La pierre manque absolument dans les plaines d’alluvion de la Chal- 
dée; il faudrait la faire venir de loin et à grands frais. Aussi toutes les 
constructions des rois du premier empire sémitique, comme antérieure- 
ment celle de la Tour de Babel, comme celles de Babylone à toutes les 
époques, étaient exclusivement faites en briques. C’est sur ces briques 
que l’on estampait, avec des planches de bois gravées en relief, le nom 
du roi qui élevait l'édifice, et la plupart des inscriptions que nous pos- 
sédons de princes chaldéens de la première époque sont des légendes de 
cette espèce. Le plus ordinairement la masse intérieure des maçonneries 
est en briques simplement séchées au soleil, auxquelles de distance en 
distance un lit de roseaux entrelacés et noyés dans le bitume, qui sert de 
mortier, vient prêter plus de cohésion; c’est le procédé décrit par Héro- 
dote quand il parle de la construction des murs de Babylone. Quelquefois 
aussi des chaînes de briques cuites sont placées à diverses hauteurs dans 


1. Le sud et le nord de la Chaldée. 
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la maçonnerie pour donner de la solidité à l'ensemble, Le massif en 
briques crues est presque constamment, sauf de rares exceptions, enve- 
loppé d’un revêtement en briques cuites, destiné à le protéger contre 
l’action des pluies et à l'empêcher de s’ébouler. | 

Les édifices sacrés de cette époque reproduisent tous le même type. 
C'est une pyramide à étages, composée d’une série de hautes terrasses 
carrées superposées , en retraite les unes sur les autres sur toutes leurs 


TEMPLE DE LA CHALDEE, 


Bas-relief du palais de Koyoundjik. (Au Musée Britannique.) 


faces, de telle facon que celle d’en bas occupe une très-grande surface, 
tandis que celle du sommet est fort étroite, C'est ainsi que la Tour de 
Babel était déjà disposée, et c'est le même type que reproduisent les 
plus antiques parmi les pyramides d'Égypte, celle de Sakkarah, par 
exemple. Cette donnée des constructions sacrées était en rapport avec la 
nature essentiellement astronomique du culte chaldéen dès sa première 
origine. On croyait ainsi se rapprocher des corps célestes, objets de 
l’adoration publique, et on créait de véritables observatoires pour en suivre 
le cours. Sur la plate-forme supérieure s'élevait une petite chapelle ou 
chambre carrée, richement ornementée, dans laquelle était l’image de 
la divinité du temple. Le revêtement de chacune des terrasses superpo- 
sées était en briques d’une dimension et d’une couleur différentes de celles 
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des autres. Quelquefois, comme au grand temple d Our, l'étage Ex 
rieur, qu snpportait le poids de l'ensemble et réclamait une ue 
toute spéciale, était contre-buté par de puissants contre-forts en briques 
cuites, disposés avec une grande intelligence. 


A 


a NS 
ZE FONTESE SOS 


LE GRAND TEMPLE PYRAMIDAL 


à Our, en Chaldée. 


Construits avec les mêmes matériaux, qui se désagrégent si facile- 
ment, les palais et les habitations de l’époque primitive dans les villes 
de la Chaldée n’ont laissé sur leur emplacement que des amas de dé- 
combres informes, où l’on ne peut reconnaitre aucune disposition d’édi- 
fice. On est cependant parvenu à y constater, grâce aux fouilles du colo- 
nel Taylor, que les salles étaient longues et étroites, presque comme de 
vrais couloirs, car on ne peut donner qu’une très-faible portée à des 
voûtes en pisé ou en briques crues. Les parois intérieures étaient revé- 
tues d’un épais enduit de mortier, dans lequel étaient fichés des cônes 
en terre cuite diversement colorée, présentant au dehors leur section 
inférieure et dessinant sur la muraille des losanges, des chevrons ou des 
damiers. On y voit aussi de distance en distance des saillies semi-circu- 
laires qui ressemblent à des colonnes engagées, mais sans bases et très- 
probablement aussi sans chapiteaux. 
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Les tombeaux du même âge, dont on a observé un grand nombre 
à Our, se composent d’une petite chambre longue de 7 pieds, large 
de 3 1/2 et haute de 5, maconnée en briques cuites. On y. remarque 
des essais de voûtes pointues, formées par une série d'assises avancant 
en encorbellement les unes sur les autres, système dont on trouve égale= 
ment des exemples dans quelques monuments de l'Égypte et dans les 
constructions pélasgiques de la Grèce. 

Les poteries exhumées de ces tombeaux sont en général grossières, 
et la plupart ont été modelées à la main, sans l’aide du tour. Cependant 


TOMBEAU CHALDEEN, A OUR. 


cet utile appareil était déjà connu, car on rencontre en même temps des 
vases plus soignés, qui portent la trace de son emploi. 

Les ustensiles également recueillis dans les sépultures prouvent que 
les Chaldéens du temps de la première dynastie sémitique étaient mai- 
tres des secrets de la métallurgie de lor, du bronze, du plomb et même 
du fer, legs de la période kouschite. Mais, bien que connus et habilement 
travaillés, les métaux étaient encore peu répandus chez eux; aussi con- 
tinuaient-ils à faire grand usage d'instruments en silex taillé et poli, 
couteaux, têtes de flèches, haches et marteaux. Le métal le plus usuel 
était le bronze; c’est en bronze que sont tous les ustensiles et tous les 
instruments métalliques. Quant au fer, il était encore assez rare pour 
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être regardé comme un métal précieux ; au lieu d’en confectionner des 
outils, on le réservait pour en faire des bracelets et d’autres parures 
grossières. 

Pour ce qui est des arts plastiques proprement dits, de ceux qui 
ont pour objet limitation de la nature vivante et spécialement de la 
figure humaine, nous n'avons ni sculpture, ni peinture babylonienne ou 
chaldéenne d’ancienne date, si ce n’est au Louvre une statuette de bronze 
mutilée portant la légende de Chodormapouk et au Musée Britannique le 
fragment d’une figure virile en basalte de grandeur naturelle, qui repré- 
sentait un roi dont le nom a malheureusement disparu. La statuette du 
Louvre est assez grossière; quant au fragment du Musée Britannique, le 
modelé de l'épaule, seule partie bien conservée, ne dénote qu’une science 
bien médiocre. Un certain nombre de ces cylindres de pierres dures 
à gravure en creux qui servaient de cachets, cylindres de travail baby- 
lonien avec des inscriptions en caractères cunéiformes d’un type archaï- 
que, doivent remonter au temps de l'empire chaldéen. Le fait est au 
moins certain pour un, celui que possédait Ker-Porter et qu’il a fait 
graver dans la relation de ses voyages; c'était en effet le propre sceau 
du roi Ourcham. L'art y est le même que dans les pierres gravées baby- 
loniennes de temps très-postérieurs, jusqu'à Nabuchodonosor et à la 
domination des Perses, et il s’y montre aussi avancé; mais ce n’est pas 
beaucoup dire, car les Babyloniens ne furent jamais bien grands clercs 
en fait d'art. 


FRANÇOIS LENORMANT. 
(La suile prochainement.) 


FRANS HALS 


=. 


Il faudrait écrire de Frans Hals 
un portrait vivant et original 
comme les fiers portraits que lui- 

même peignait. Sa physionomie 
et sa tournure y prêtent. Il a du 
sportsman et de l’aventurier, Il 
est remuant, spontané, caustique, 
« d'humeur enjouée », comme dit 
une note du registre de la guilde 
de Haarlem. Il aime les beaux 
costumes, les vives couleurs, la 
franche lumière. Pour l’introduire 
tout de suite, le voici, tel qu'il 
s’est représenté, avec sa femme, 
- ss, dans un tableau du Musée d’Am- 
sterdam : « Ils sont assis sous de grands arbres; lui, à gauche, la tête de 
face, un peu renversée en arrière et souriante, encadrée dans un cha- 
peau noir à larges bords ; il porte moustache et barbiche; son costume 
de soie est tout noir, et sa main droite, gantée de blanc, est noncha- 
lamment glissée dans le pourpoint contre la poitrine. Il a l’air d’un vrai 
gentleman, très-distingué et très-soigné, très-spirituel et très-fier. Près 
de lui sa femme, en jupon noir, corsage puce, ample fraise. Elle met sa 
main droite sur l'épaule de son mari, par un geste d'affection badine. 
Le fond est un beau paysage, avec une ouverture de ciel à droite sur 
un parc attenant à un petit chateau‘, » 
Ce galant homme, de même que Rembrandt, a été injurié par tous 


1. Musées de la Hollande, t. 1er, par W. B. 
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les biographes jusqu’à ces derniers temps. Bien que ses contemporains, 
Theodor Schrevelius, dans Harlemias, Samuel Ampzing, dans sa Des- 
cription de Haarlem, Veussent vanté en prose et en vers, Houbraken ?, 
dès le commencement du xv’ siècle, sème dans la biographie de Hals 
des contes absurdes, recueillis ensuite par Weyerman, par Descamps, 
Papillon de la Ferté et bien d’autres : « Abruté par le vin, » dit Descamps; 
« attaché à la vie crapuleuse, » dit Papillon de la Ferté. Il semble que 
ces impertinents compilateurs aient cherché à plaisir toutes les grossiè- 
retés du langage pour les appliquer aux plus grands artistes de l'École 
hollandaise, à Brouwer, à Jan Steen, tout comme a Frans Hals et a 
Rembrandt. 

Le malheur était qu'on ne savait presque rien de positif sur l’histoire 
réelle, sur la vie-etles mœurs de la plupart des maîtres hollandais. Faute 
de renseignements irrécusables, on ne pouvait répondre que par une 
incrédulité méprisante à tant de calomnies stéréotypées. Mais, depuis 
quelques années, des recherches patientes dans les archives locales, une 
critique perspicace et sympathique, ont mis en lumière des documents 
authentiques qui autorisent à restituer les faits biographiques et à pré- 
senter enfin, avec leur caractère véritable, nos chers artistes hollandais. 

Pour Rembrandt, sa résurrection glorieuse est assurée désormais, 
grâce aux découvertes et aux commentaires de MM. Scheltema, Rammel- 
man Elsevier, Vosmaer et autres. Jan Steen a trouvé son historien, même 
un peu panégyriste, dans M. van Westrheene. Adrien Brouwer, de qui 
van Dyck a fait un si élégant portrait, Brouwer, le protégé de Rubens et 
le collaborateur de Zegers, le Jésuite d'Anvers, on n’oserait plus sans 
doute le flétrir comme une « brute crapuleuse ». Bohémiens et désor- 
donnés, soit: on peut dire cela de Brouwer et de Jan Steen. Combien de 
grands artistes et de grands poétes ont été comme eux ! 


aa Beschryvinge en de Lof der stad Haerlem, door. Sa Ampzinz van n Haar- 
lem. Haarlem, 1628. On y trouve six vers sur les Halsen, Frans et Dirk : « Gebroeders 
in i konst, gebroeders in het blood, » frères en art et frères. par le sang. è 
. C’est Houbraken. qui a édité le premier l’anecdote de la visite de van Dyck à 
Frans Hals. Le fait est possible, puisque D. Cocler a gravé un portrait de Hals par 
yan Dyck: Mais Houbraken ajoute que, van Dyck ayant donné de l'argent aux enfants 
de Hals, celui-ci leur prit l'argent pour aller boire au cabaret. C’est Houbraken qui 
raconte comme quoi « les élèves de Hals allaient le chercher tous les soirs au cabaret, 
pour qu’il ne tombat point dans les canaux, et le mettaient au lit. » — « S'il fallait s’en 
rapporter à Houbraken, dit M. van‘ Lerius, dans l'excellent Catalogue du Musée 
d'Anvers, Frans Hals n’aurait été qu’un misérable ivrogne, mais un ivrogne de grand 


talent. Quand nous en aurons FRERE de serbiables) nous croirons à l’existence de 
l'espèce. » FN 
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: Van Eynden et van der Willigen*, puis Immerzeel, leur continuateur, 
puis M. Christiaan Kramm, continuateur d’Immerzeel, avaient déja publié 
quelques éclaircissements relatifs à la famille de Hals, à sa position 
honorable parmi ses concitoyens, à ses importants travaux. Et voilà que, 
tout récemment, dans un livre plein de nouveautés ?, un chercheur Opi- 
nidtre, un parent du van der Willigen- collaborateur de van Eynden, M. le 
docteur A. yan der Willigen, médecin & Haarlem, nous apporte sur la 
biographie de Hals une série de pièces empruntées aux régistres de 
naissance, de baptème, de mariage et de mort, aux registres des bourg- 
mestres, aux archives de la guilde de Saint-Luc et d’autres communautés. 

Décidément Frans Hals est en veine. N’a-t-on pas fondé à Haarlem, 
il y à six ans, un Musée où sont réunis huit de ses grands chefs-d’œuvre, 
le premier daté 1616, les derniers datés 1664? Quel intérêt offre le rap- 
prochement de: ces productions d’un même artiste à diverses phases 
d'une période qui dure un demi-siècle! En 1616 Frans Hals avait 
trente-deux ans; en 1664 il avait quatre-vingts ans! Ah le vaillant 
homme! Il a encore ceci de commun avec Rembrandt, que l’âge aug- 
menta sa fougue et que les œuvres de sa vieillesse étonnent par leur 
séve immodérée. Ce Musée de Haarlem semble avoir été consacré à la 
gloire de Frans Hals, qui règne là souverainement, comme Rembrandt 
au Musée d'Amsterdam. 

Autre chance, assez imprévue. Les tableaux de Hals, qui passionnent 
les vrais amateurs de peinture, n'avaient jamais eu qu'une valeur vénale 
peu élevée. En Hollande *, au xvim® sièclé, ils se vendent 20, 40, 60 
florins, et même 40 florins; il fallut la célèbre vente Lormier pour qu'un 
Frans Hals montât à 170 florins. En France, à la même époque, ils ne 
dépassent guère une centaine de livres, Il y a vingt ans, un bon portrait 
de Frans Hals valait autour de 500 francs, tout au plus. Nous en avons 
vu passer en vente publique à des prix bien moindres. 

Attendez! au mois de mars 1865, la galerie Pourtalès est livrée aux 
enchères, et le Gentilhomme de Hals, simple portrait &.mi-corps, y monte 


-_ 4. Geschiedenis der vaderlandsche Schilderkunst (Histoire de la Peinture 
nationale). Haarlem, 1816. 

9. Geschiedkundige Aanteekeningen over haarlemsche schilders, vorafgegaan 
door eene korle geschiedenis van het S' Lucas gild te Haarlem. (Notices histo- 
riques sur les peintres harlemois, précedées d'une courte histoire de la guilde de 
St-Luc à Haarlem. 

3. Catalogues de Ventes publiques, elc., par Gerard Hoet et Terwesten. Dans les 
trois volumes, on trouve cinquante-trois tableaux.de Frans Hals, plusieurs Dirk Hals, 
et méme des tableaux par les autres Hals, Willem, Jan, etc. 
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à 51,000 francs ; il avait été vendu 1,500 francs à M. de Pourtalès par 
M. Nieuwenhuys qui ne donne pas ses tableaux au-dessous du cours. 
Au mois de mai suivant, la galerie van Brienen, d’ Amsterdam, vient à 
l'hôtel Drouot, et un autre Gentilhomme de Hals, petite figure sur une 
toile de 46-36 centimètres, monte à 35,000 francs. Le Hals de la galerie 
Pourtalés est chez lord Hertford; -le Hals de la galerie yan Brienen est 
chez le baron James de Rothschild. 

Prodigieuse ascension de maitre Hals sur les sommets ou dominent 
les grands portraitistes Rembrandt et Velazquez, Rubens et van Dyck. 

Il est digne de cette haute fortune, en vérité. . 


La famille Hals était trés-ancienne et très-considérée à Haarlem. Le 
_ docteur van der Willigen en donne la généalogie, remontant à six géné- 
rations : 

1° — Claes (Nicolas) Franszoon (fils de Frans) Hals, en 1350. 

Il a deux enfants : À 

2° — Pieter Claesz. (fils de Claes) Hals, échevin a Haarlem en 1447, 
A9, 51 et 62, mort en 1462, à l’âge de soixante-dix-huit ans: — et une 
fille, Guertje Hals, morte sans avoir été mariée. 

Pieter Claesz. a deux fils : 

3° — Jan Pieterse (fils de Pierre) Hals, échevin à Haarlem en 1473, 
75 et 76, bourgmestre en 1478 et 79 ; — et Claes Pieterse Hals, échevin 
en 1474, 81 et 92, bourgmestre en 1483, 87, 90, 93, 95, 97, 99 et 
1500, trésorier de la ville en 1485, 86 et 1501. 

Jan et Claes ont chacun un fils : 

A° — Frans Jansz. (fils de Jan) Hals, mort en 1525; — Pieter Claesz. 
(fils de Claes) Hals. 

Frans et Pieter ont encore chacun un fils : 

5° — Claes Fransz. (fils de Frans) Hals, mort en 1568 ; — Claes Pie- 
terse (fils de Pierre) Hals, trésorier à Haarlem, mort sans enfants. 

Claes Fransz. a un fils, qui est le père de notre Frans Hals : 

6° -— Pieter Claesz. Hals, échevin à Haarlem en 1474 et 1475, régent 
de la maison des Or phelins en 1577, maitre du méme établissement 
(Weesmeester) en 1577 et 78. En 1579, il part de Haarlem, pour des 
raisons inconnues jusqu'ici, et il s’en va vers les provinces méridionales, 
on ne sait où. Il était, en cette année 1579, marié à Lysbeth Coper. 
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C'est durant l’expatriation momentanée de ses parents que naquit 
Frans Hals. 

Pieter Claasz. Hals avait un autre fils, Dirk Hals, l'aîné de Frans, 
suivant M. van der Willigen, et deux filles, Cornelia et Geertruid, toutes 
deux mortes jeunes. 

M. van der Willigen cite encore quelques autres Hals qu'il n’a pas pu 
classer dans la généalogie : un Claes, fils de Gerryt, veuf de Lisbeth 
Claesz. Velsermansdr. (fille de Velserman); un Claes, fils d’Adriaen, bras- 
seur ; un Cornelis, fils d’Adriaen, marié à Cornelia Ripprantsdr. (fille de 
Ripprant), et un Pieter, prêtre. 

Tels sont les ancêtres de maître Frans Hals. Nous signalerons plus 
loin ses nombreux descendants, ainsi que les enfants de son frère 


Dirk. 


D'après toutes les anciennes biographies, Frans Hals serait né a 
Malines, en 1584. La date est possible et, en l'absence de preuves con- 
traires, nous la conserverons, avec un point d'interrogation. Mais il faut 
rayer Malines et y substituer Anvers, ainsi que l’établissent les pièces 
découvertes par M. van der Willigen. Sur les actes de baptême et de 
mariage, qu'il reproduit, on lit toujours « Frans Hals d'Anvers, » sauf 
une seule fois où l’on trouve « Frans Hals de Haarlem, » sans doute 
parce que sa longue résidence dans cette ville et l’origine de sa famille 
le faisaient prendre pour un concitoyen. | 

Où se passèrent les jeunes années de Hals? Probablement dans la ville 
où il était né, à Anvers, et c’est là probablement qu'il S'initia au métier 
de peintre. Alors on pense tout de suite à Rubens, dont Pinfuence ne 
semble pas étrangère à la première manière de Hals. Hals doit axons vu 
des peintures de Rubens, qui avait sept ans de plus ane lui, et qui était 
déjà franc-maitre de l’Académie de Saint-Luc en QUES mais i ne peut 
avoir été disciple de Rubens, qui partit en 1600 pour l'Italie où il resta 
j 3 1608. 
se “reel prit les leçons de Karel van MARIO COURS le’ disent 
les biographies, serait-ce à Haarlem, où van Mander s'était établi après 
son retour d'Italie et où il avait fondé une agad cuit en 1583? Frans Hals 
serait donc venu à Haarlem avant 1604, époque à laquelle van Mander 
quitta Haarlem pour Amsterdam. Les peintures de Karel van Mander étant 
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presque introuvables, on ne saurait guère deviner s’il a contribué a fopmer 
: Teer et la jeunesse de Hals nous échappent, et c'est peut tire a 
Anvers qu’on retrouverait ses traces en cette période initiale, restée 
obscure pour M. van der Willigen. 

En 1614 seulement, premiére piéce authentique qui. nous montre 
Frans Hals établi dans la patrie de sa famille, marié avec Anneke Her- 
mans, et père d’un garcon qu'il fait baptiser* sous le prénom de DR 
en souvenir du grand-père maternel. 

Peut-être Frans Hals était-il déjà fixé à Haarlem 16 un certain 
temps, et M. van der Willigen suppose qu'il pouvait y si venu avec un 
Joost Hals d'Anvers, mentionné en 1608, dans le Mémorial des bourg- 
mestres, comme ayant subi une condamnation pour tapage nocturne et 
blessures. 

Sur ce Mémorial des bourgmestres, — en 1616, — il faut bien dire 
que Frans Hals figure aussi, non pas pour une condamnation, mais pour 
une admonition sévère, pour une réprimande sur son « humeur querel- 
leuse. » Hélas oui! et qu’avait-il donc fait? Oh! oh! il paraît qu'il ne 
vivait pas en parfaite intelligence avec sa femme et que cette Anneke 
Hermans l’irritait parfois jusqu’à provoquer de mauvais traitements. 
Peut-être que le tendre André del Sarte, Vhonnéte Dürer, le timide 
Wouwerman, n’eussent point mal fait de corriger aussi leurs femmes, 
si ce qu'on en rapporte est véridique. Frans Hals cependant reconnut ses 
torts, et il-promit de se garder de l'ivresse et de pareilles violences ?. 

On doit croire qu'il accomplit fidèlement sa promesse, puisque aucun 
reproche ne fut plus jamais élevé contre lui. « Sans doute, dit M. van 
der Willigen, ce fait est regrettable. Mais, après les recherches les plus 
consciencieuses, c’est là le peu (het eenige) que j'aie trouvé contre lui 
durant sa longue carrière. » Au contraire, tout, dans la suite, témoigne 
de son honorabilité : ses relations avec des hommes distingués, les charges 
qu'il occupe dans la guilde de Saint-Luc, les travaux qui lui sont confiés. 
Je veux bien qu'il ait été porté à la dronkenschappe : c'était dans les 


1. Nous donnons cet acte de baptème, et nous donnerons aussi les autres pièces, en 
français, d’après le texte hollandais publié par M. van der Willigen : « Le 2 septembre 
1611 est baptisé à Haarlem Harman Hals, fils de Frans Hals d'Anvers et de Anneke 
Hermans » (Hermans, Hermansdochter, fille de Herman, ou Harman, ou Harmen). 


2. Mémorial des bourgmestres, du 20 février 1616 : « Frans Hals, accusé de mau- 


vais traitements envers sa femme et reprimandé par les sieurs bourgmestres, reconnait 


sa faute, promet de s’amender et de se garder tle l'ivresse ( dronckenschappe, c’est 
même l’ivrognerie) et de ses humeurs violentes, » etc., etc. | | | 
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mœurs des joyeux compagnons de son temps. Mettons qu'ils allaient à . 
lestaminet comme les gentilshommes d'aujourd'hui vont au club et à la 
Maison dorée. La confession est finie, Il n’y a pas de quoi PNR les 
attaques de Houbraken et de ses copistes. 


Madame Anneke Hermans mourut vers la finde cette même annéé 1616, 
et, l'année suivante, le 12 septembre, Frans Hals contracte un second 
mariage avec Lysbeth Reyniers de Haarlem‘. C’est la réjouissante femme 
qu'il a peinte près de lui dans le tableau-portrait du Musée d’ Amsterdam, 
où il paraît enchanté de sa nouvelle alliance. Il n’y aura plus incom- 
patibilité d'humeur et le ménage n’aura plus rien à déméler avec les 
sieurs bourgmestres. Le tableau, provenant de la galerie Six van Hillegom, 
n’est pas daté, mais je tiens qu’il est de 1617 ou 1618. C’est un souvenir 
de la « lune de miel, » et qui fait songer au chef-d'œuvre du Musée de 
Dresde, représentant Rembrandt tenant sur ses genoux sa femme Saskia, 
et exhaussant en l'air un grand vidercome. 

A cette époque, en 1617 et 1618, Frans et son frère Dirk étaient 
membres, et même directeurs honoraires, de la Chambre de Rhétorique - 
intitulée de Wijngaardranken, comme qui dirait les Amis de la treille. 
Il ne faut pas s’effrayer du titre bachique. Ges chambres de- rhétorique, 
très-nombreuses alors dans les Provinces-Unies et dans les Flandres, 
étaient des espèces de sociétés littéraires et artistes, où se réunissaient 
les poétes, les savants, les peintres et les amateurs. On y tenait des 
conférences, on y lisait des vers, on y faisait exécuter des peintures et 
des décorations pour les fêtes et solennités publiques auxquelles on ne 
manquait pas d'assister en corps; on y buvait aussi sans doute, on y 
fumait, on y causait. Il y a toujours en Hollande des sociétés analogues, 
par exemple, à Amsterdam, la société Felix meritis, consacrée surtout 
aux sciences, et qui possède des collections merveilleuses, la société Art? 


1. « Le 13 septembre 1617, s’est marié, à Spaerdam, Frans Hals, veuf, d'Anvers, 
demeurant dans la Peuselaarsteeg (ruelle du Lambin), avec Lysbeth Reyniers de 
Haarlem, demeurant dans la Smedestraat (rue de la Forge). » — Ce mariage de Hals 
avec Lysbeth Reyniers, après son veuvage d’Anneke Hermans, prouve que Hals n'a 
jamais été marié à Anna, fille de Cornelis Stalpert, ainsi que M. Kramm avait cru 
pouvoir l’avancer dans sa Suite à Immerzeel. 
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et Amicitiæ, consacrée aux arts, et qui organise des expositions périodi- 
ques de tableaux anciens et modernes ; c'est là que M. Scheltema a lu 
son Discours sur Rembrandt, à l'occasion de la statue élevée au grand 
peintre sur le Botermarkt (marché au Beurre) d'Amsterdam. 

Frans et Dirk appartenaient également aux compagnies d’arquebu- 
siers, et le premier grand tableau de Frans au Musée de Haarlem, le 
premier dans l'ordre chronologique (1616), représente un Banquet des 
officiers du S' Joris doelen (tir de Saint-Georges) : le colonel Pieter 
Schout Jacobsen, quatre capitaines, trois lieutenants, deux porte-ensei- 
gnes; figures de grandeur naturelle, bien entendu, sur une toile large 
de 3 mètres 25 cent. Le Musée Teylers, à Haarlem, possède deux spiri- 
tuelles études pour ce tableau, sur papier bleu, au crayon noir. Ce sont 
les seuls dessins de Frans Hals que connaisse M. van der Willigen; je ne 
m’en rappelle point d’autres non plus. Frans Hals peignait si facilement, 
qu'il n'avait pas besoin d’études préliminaires pour être sir d’ exprimer 
la nature, au premier jet de sa brosse adroite et colorée. 

Cette peinture de 1616 est extrêmement vive, avec une touche un 
peu aiguë, avec une coloration claire dans une gamme jaunâtre, entre le 
chamois et le safran, et tournant parfois à l’olive. Par la qualité du ton 
et de la lumière un peu éparse, elle n’est pas sans analogie avec la pein- 
ture flamande de cette époque. Durant sa première manière, à laquelle 
se rattachent encore deux des autres grands tableaux du Musée de Haar- 
lem, datés 1627, Banquet des officiers du S' Joris doelen et Banquet 
des officiers du Cluveniers doelen, Frans Hals a toutes les hardiesses et 
toutes les magies d’un praticien incomparable: mais il n’a pas encore 
l'ampleur et l'intensité de sa seconde manière, ni les furies de son der- 
nier style. Tout comme Rembrandt, qui fait d'abord la tranquille Lecon 
d'anatomie, puis la splendide Sortie des arquebusiers (la Ronde de nuit), 
et qui s’emporte à la fin dans les Syndics et surtout dans la Fiancée juive 
du Musée van der Hoop, à Amsterdam. 

En ce premier quart du xvu* siècle, il y avait à Haarlem, comme 
dans les autres villes de la Hollande, — par exemple à La Haye les Ra- 
vesteyn, à Delft les Mierevelt, etc., — il y avait quelques peintres qui 
représentaient aussi des assemblées d’arquebusiers ou de régents des 
hospices et autres fondations privées. Les principaux étaient Cornelis de 
Haarlem et les De Grebber. Plus tard, Frans Hals eut encore d’autres 
concurrents, les De Bray, les van Loo, les Versprong, et même Pieter 
Klaasz Soutman, l'élève de Rubens. On voit, au Musée de Haarlem, de 
grandes peintures de tous ces artistes, assez habiles en général, mais à 
une distance incommensurable de Frans Hals. 
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M. van der Willigen s'est demandé combien pouvaient être payées à 
Hals et aux autres ces compositions immenses. Mais il n’en a trouvé 
. aucune indication. 11 suppose, d'ailleurs, ce qui n’est pas invraisemblable 
dans les mœurs hollandaises, que ces tableaux-portraits étaient peints 
aux frais des personnes représentées, chacun Por Sa quote-part : 
banquet à tant par tête. 

Le brillant portrait de la galerie Pourtalès (daté 1624), si bien décrit 
dans la Gazette * par Paul Mantz, et si bien gravé par M. Laguillermie sous 
la direction de Flameng, est un des chefs-d’œuvre de cette première 
période. Van Dyck, ou Velazquez, ont peut-étre fait des portraits aussi 
élégants et aussi fiers; mais aucune peinture n’a jamais exprimé plus 
spirituellement la gaieté courtoise, la bonne humeur, fine, un peu caus- 
tique, la jeunesse heureuse d’étre au monde et ne doutant de rien. 


Le mariage de Hals avec Lysbeth Reyniers avait été fécond : en 1623 
est baptisé un premier enfant, une fille, Adriaentgien; en 1624, un garcon, 
Jacobus; en 1627, Renier ; en 1628, Nicolaas; en 1631, Maria ?. Les noms 
de quelques-uns des témoins sont à noter, comme indiquant les relations 
de Hals : le témoin du baptême de 1623 est un homme considérable et 
qui tient à l'histoire de la Hollande, Isaac Massa; le témoin du baptême 
de 1627 est Jan van Velde, le graveur, frère d’Esaias; en 1628, le 
témoin est Nicolaes de Camp (van Campen, l’architecte?). L’entourage 
est assez convenable pour un mauvais sujet adonné à l’ivrognerie. 

Mais les peintures de Hals témoignent bien mieux encore de sa 
« respectability », quand on sait quelles familles distinguées firent appel 


4. Voir la Gazette, t. XVIII, p. 103. 

2. « Le 21 juillet 1623 est baptisée à Haarlem Adriaentgien, fille de Frans Hals de 
Haarlem (c’est la seule fois où il n’est pas enregistré comme étant d'Anvers) et de 
Elizabeth Reyniers. Témoins Isaac Massa et Hillegonda Reyniers (une parente de la 
mère). — 13 décembre 1624 est baptisé à Haarlem Jacobus, fils de Frans Hals 
d’Anvers et de I.ysbeth Reyniers. Témoins Jan Pietersz, van Berendrecht et Hille- 
gondt Reyniers. — En 1627, Reinier, fils de Frans Hals d’Anvers. Témoins Jan yan 
Velde, Francoys Elout et Marytje Huberts. — 25 juillet 1628 est baptisé Nicolaas, fils 
de Frans Hals d’Anvers et de Lysbeth Reyniers. Temoins Nicolaes de Camp et Jeeske 
Jans. — 11 novembre 4631 est baptisée Maria, fille de Frans Hals d'Anvers et de 
Lysbeth Reyniers. Témoins Barent van Someren et Judith Jans. » 
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à son talent. Il est regrettable qu'on ne connaisse pas les noms de tous 
les fiers personnages dont il a laissé les portraits, gens de haute classe, 
la plupart, à en juger par les costumes et les tournures. Nous en con- 
naissons quelques-uns cependant, entre autres les Berensteyn et Willem 
van Heythuyzen, à qui nous devons plusieurs chefs-d’œuvre de Hals. 

La famille Berensteyn, de vieille souche à Haarlem, compte parmi les 
patrons de l’art. Ampzing, dans son Histoire de Haarlem, cite Jan van 
Berensteyn, secrétaire de la haute cour de justice de Kennemerland et de 
Brederode, Arnout et Paulus van Berensteyn, comme amateurs de pein- 
ture et protecteurs des peintres. D’Arnout et aussi d’un Cornelis van 
Berensteyn, magistrat, mort à Haarlem, en 1595 ; il existe des portraits 
peints par Henri Goltzius, mort lui-même à Haarlem en 1616. 

Un des membres de cette famille, Nicolas van Berensteyn, ayant fondé 
un asile pour les vieilles femmes (Ouden vrouwen huys), un Béguinage 
comme on dit dans les Flandres, où ces institutions ont pris un certain 
caractère religieux, chargea Frans Hals de peindre pour l'établissement 
les portraits des fondateurs. : 

Ils y sont encore, dans la maison qui existe toujours et qu'on appelle 
à Haarlem het Hofje van Berensteyn, — depuis près de deux siècles et 
demi, sans avoir jamais été touchés par des mains profanes! Ah! quelle 
impression ils me firent lorsque, par faveur insigne, une vieille femme 
silencieuse, la tourière ou portière chargée des communications avec le 


dehors, m'introduisit dans un petit parloir tout nu, éclairé par une seule 


fenêtre ! 

Sur le lambris en face de la fenêtre est le tableau principal avec 
dix figures. A gauche un portrait d'homme, à droite un portrait de 
femme. Au-dessus de la petite porte d’entrée est un portrait de jeune 
fille, debout. 

Dans le grand tableau, Nicolas van Berensteyn, vêtu de noir, est assis 
au milieu de la campagne. Sa femme assise contre ses genoux y appuie 
le coude et la main; une petite fille, en riant, offre des fleurs au père ; 
au-dessus d'elle, une jeune suivante cueille des cerises à un cerisier qui 
sert de fond, — ça fait comme un ciel vert avec des étoiles rouges! — 
et un petit garçon lui tire la main pour atteindre à la branche. A droite, 
groupe d’une femme accroupie et de quatre petits enfants qui jouent avec 
un oiseau, Amusements d’une honnête famille en plein air : ah, que c’est 
sain et réjouissant! Les fanatiques du grand art mythologique n’estime- 
raient sans doute pas ce « tableau de genre » autant qu'une assemblée 
de Muses ou une danse de Nymphes, mais ils seraient forcés de convenir 
que c’est aussi splendide qu'un Titien ou un Paul Véronèse. Toutes les 
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figures sont de grandeur naturelle, mais la composition est si bien ra- 
massée que la toile n’a guère plus de deux mètres de large et pas deux 
mètres de hauteur. , 

Le portrait d'homme est debout, vu jusqu'aux genoux, la main droite 
sur la hanche, la main gauche tenant le chapeau. Il m’a fait penser au 
Giorgione, à cause de l'intensité de la couleur et de la sévérité du carac- 
tere. 

En pendant, ke femme, aussi debout, a la main gauche ballante et la 
main droite appuyée sur le dossier d’un fauteuil. 

Get homme et cette femme sont encore des van Berensteyn, irene et 
sœur du Nicolas représenté dans le grand tableau. 

Et la jeune fille, toute seule au dessus de la porte, et vers laquelle on 
se retourne après avoir admiré la composition principale et les deux por- 
traits, ah, quelle peinture extraordinaire! De tous les portraits que j'ai 
vus en ma vie, c'est un de ceux qui m'ont le plus enthousiasmé. En le 
contemplant, il me revenait, malgré moi, dans le souvenir les deux Fils 
de Rubens, de la galerie Lichtenstein à Vienne, et dont le Musée de 
Dresde posséde une répétition, et aussi le Chapeau de paille de Rubens, 
de la galerie Robert Peel, à Londres; c’est-à-dire ce qu’il y a de plus 
frais et de plus charmeur en peinture. Pourtant cette fillette exquise n’a 
pas plus de Rubens que de van Dyck, ou de Velazquez, ou méme de 
Rembrandt. Elle a de tous ces maîtres à la fois: un peu de Velazquez 
dans ses roses Infantes; un peu de van Dyck quand il était si coloré 
a Génes, par exemple dans le portrait des trois jeunes garcons exposé 
à Manchester et appartenant au comte Grey; un peu de Rembrandt 
dans le lumineux portrait de la jeune Femme accoudée à une fenétre, 
de la galerie de Buckingham Palace. 

On voit que ce chef-d'œuvre évoque la vision de tous les trésors de 
la peinture. 

Elle est debout, la jeune fille, — une Ber ensteyn, sans doute, — vue 
de face, et s'avancant hors d’un paysage radieux, dont un coin du ciel 
est voilé en haut par un rideau olivâtre. Elle a une robe pourpre, un . 
manteau noir, descendant, en manière de faille flamande ou de mantille 
espagnole, du sommet de la tête coiffée de noir; par-ci, par-là, des rubans 
bleus et jaune serin..., avec du pourpre! et les gants aussi sont couleur 
serin tournant au citron. La main droite tient un éventail en plumes. Le 
visage épanoui a la fraîcheur et la pureté de la plus belle fleur. Le corps 
est caressé par l'air tout autour; on voit que c’est rond et rebondi, ferme 
et pondérable, que c’est fait avec de la chair et du sang, et non pas en 
coton ou en verre, en porcelaine ou en bois. Elle vit, elle rit, elle marche, 
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elle vient, elle va vous ofrir sa main gantée. C'est la nature même, dans 
la plus saine beauté de l'adolescence, d'une race à la fois distinguée et 


forte. 
M. van der Willigen donne l'année 1629 comme la date à laquelle 


ces peintures auraient été exécutées pour la //o/7e des Berensteyn. Cela 
m'étonne un peu, car on y trouve une touche généreuse, calme dans son 
abondance, au lieu de la touche nerveuse, un peu grincée, de la première 
période. 1629 est peut-être la date de la fondation de cet asile chari- 
table, et peut-être les portraits ont-ils été exécutés un peu plus tard. Je 
ne crois pas qu’ils soient datés : comme ils sont placés un peu haut, sur- 
tout la jeune fille, je suis bien monté sur une chaise pour voir de plus 
près, mais je n’ai remarqué ni chiflres, ni monogrammes ; il est vrai que, 
malgré ma manie des signatures, je ne pensais qu'à jouir en artiste de 
ces merveilles de l’art. 

Le portrait de femme de la galerie Pereire, si grassement peint, et 
d'une fraicheur si luxuriante, doit être du même temps. 

C’est encore dans un établissement de charité, dans le petit Béguinage 
du bois de Haarlem, appelé, du nom de son fondateur, het Ho/fje van 
Heythuyzen, qu'on voit un portrait bien curieux, le double du fameux 
petit portrait payé 35,000 par M. de Rothschild à la vente van Brienen. 
On se rappelle ce gentilhomme si cavalièrement assis sur une chaise 
garnie de velours, et tenant sa cravache à la main. Il porte un chapeau 
à grands bords et des bottes molles en cuir fauve, avec éperons en 
argent. Dans la galerie van Brienen on ne savait pas le nom de ce cava- 
lier à la libre tournure; on ne savait pas non plus qu'il en existât une 
répétition. C’est notre ami M. Vosmaer, de La Haye, qui l’a découverte 
dans la chambre des Régents du pags avec la mention « Willem 
van Heythuyzen, mort le 6 juillet 1650. 

Naturellement je me suis empressé d’ Si voir ce second exemplaire 
d'une peinture qui avait eu tant de succès à Paris. Hals, comme Rem- 
brandt, ne s’est guère répété. Était-ce bien un original de Hals ? je vou- 
lais m'en assurer par moi-même et je n'avais pas manqué de bien exa- 
miner à nouveau le chef-d'œuvre de la galerie Rothschild. 

Oui, c’est un original, exquis, et probablement le premier original, 
peint d'après nature sans aucun doute, ayant même un certain caractère 
d'ébauche, comme avec l'intention de répéter le portrait, On peut croire 
que celui-ci a été fait pour le Béguinage et que celui de la galerie 
Rothschild a été fait pour M. Willem: yan Heythuyzen lui-même et qu'il 


provient de sa famille. Deux bijoux entre lesquels on serait fort embar- 
rassé de choisir. 


PORTRAIT DE FEMME, PAR FRANS HALS. 


(Galerie Pereire.) 
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De ce Willem van Heythuyzen, Frans Hals a fait un troisième portrait, 
aussi de petite proportion, mais en buste seulement et dans un ovale, 
le merveilleux petit portrait de la collection de M. Double. On voit, par la 
gravure de M. Jules Jacquemart, quel caractère, quelle puissance de vie 
Frans Hals a imprimés à cette peinture modelée par larges plans comme 
dans un portrait de grandeur naturelle, Jacquemart avait déjà gravé une 
eau-forte étonnante d’après un tableau de la même collection, le Soldat 
et la fillette qui rit, par van der Meer de Delft. Nous sommes bien heu- 
reux pour nos peintres d'affection quand ils trouvent des interprètes 
aussi habiles que M. Jacquemart. 

Frans Hals a fait très-peu de ces portraits en petit, — bien précieux, 
par conséquent, Il y en avait un au Musée de Rotterdam, le portrait de 
l'historien Pieter Bor Christiaanszoon (fils de Christiaan) : Ætatis 75, 
Anno 1634; ila été brûlé, malheureusement, dans incendie du Musée 
en 1863. Les petits tableaux de Hals sont aussi très-rares, et ceux qu'on 
lui attribue sont généralement de son frère Dirk ou d’un de ses fils. Les 
Catalogues de Gerard Hoet en signalent un dans la vente du peintre Jan 
Willem Frank, La Haye 1762 : « Frans Hals embrassant sa femme dans 
une chambre, avec beaucoup (accessoires ; peint par lui-même; hauteur 
10 pouces, largeur 9 pouces; vendu 10 florins. » Voilà un tableau qui serait 
amusant à retrouver ! mais il coûterait plus de 10 florins, à présent. 

Les portraits de Willem van Heythuvzen, ainsi que les portraits des 
Berensteyn, ne s’éloignent pas beaucoup de la date 1630. Nous sommes à 
l'époque la plus productive de Hals, et nous allons voir, de 1630 à 1640, 
une série de grandes et superbes peintures pour les hôtels de ville et les 
doelen des arquebusiers. . 

En 1630, Rembrandt arrivait tout jeune à Amsterdam. Au lieu d’avoir 
étudié chez Lastman a Amsterdam et même chez les Pinas à Haarlem, 
comment n’ayait-il pas été attiré par Frans Hals? Et, ce qui est plus 
inexplicable encore, comment ne trouve-t-on nulle part aucune trace 
des relations que Rembrandt devenu célèbre aurait dû avoir plus tard 
avec maître Hals? De même, Rubens et Rembrandt ne paraissent pas 
s'être jamais connus. Mais Rubens mourut en 1640 et Anvers était 
loin d'Amsterdam en ce temps-là, tandis que Hals n’est mort qu’en 1666 
et que Haarlem touche à Amsterdam. Ce qui est sûr, c’est qu'après 1630 
on sent parfois Pinfluence de Rembrandt sur le talent de Frans Hals. 


W. BURGER. 


(La fin prochainement.) 


VASE GREC EN ARGENT CISELÉ 


ET 
GARQUOIS SCYTHE EN OR 


TROUVÉS DANS UN TUMULUS DE LA CRIMÉE. 


Parlan le tombe ove la storia e muta. 


Vrai déjà pour l'Égypte, l’Assyrie, 
l'Étrurie , ce vers du poéte italien ne l’est 
pas moins aujourd’hui pour l'antique Scy- 
thie. Nous avons eu l’occasion, il y a deux 
ans, et ici même’, d'annoncer les impor- 
tantes découvertes faites dans les tumuli 
des bords du Dniéper, découvertes qui ont 
livré au musée de l’Ermitage, à Saint- 
Pétersbourg, une foule d'objets d’inesti- 
mable valeur. Ces tombeaux lointains de 
wi rois barbares qui faisaient enfouir avec eux 
les objets qu'ils avaient le plus aimés durant leur vie, pour les retrouver 
dans la seconde existence qui leur était promise, nous ont conservé 
des reliques presque aussi précieuses que les marbres du Parthénon. 
En effet, ce sont aussi des œuvres grecques, et de la plus florissante 
époque. Les antiquités cimmériennes de Kertch (l’ancienne Panticapée , 
où se tua Mithridate) comprennent à la fois de nombreux et splendides 
spécimens de l’orfévrerie et de la joaillerie des Grecs, et une multitude 
de vases ornés, que l’on ne saurait plus nommer étrusques par habitude, 
puisqu'ils ne proviennent ni de l'Étrurie, ni même de l’Apulie ou Grande- 


4. Voir les livraisons de la Gazette des Beaux-Arts du 1** novembre 1864 et du 


4er mai 1865. 
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Grèce, mais directement de la Grèce lesa de la ee des Grèce 
qu'ils ne sont plus des imitations, des Copies: mais de ies origi- 
naux, et qu'ils peuvent défier toute comparaison ; pase ARE = beaux 
et si parfaits que soient les vases de Nola ou de Gomeson, Yon doit con- 
venir qu’Athénes ou Corinthe devaient en fabriquer de plus beaux et 


. 


‘plus parfaits encore. 

I] faut d’abord expliquer en quelques mots comment sont constatées 
ces provenances de l’industrie grecque au Bosphore cimmérien. 

Nous savons par Hérodote et Hécatée que, depuis l'époque des 
légendes de la toison d’or et d’Iphigénie en Tauride, les Lure ue 
continuelles relations avec la Scythie; qu'ils fondèrent la colonie d'Olbia, 
a l'embouchure de l Hypanis (le Bog), et celle de Tanaïs, au fond du Pa- 
lus-Méotis (la mer d’Azof); enfin que leurs marchands allaient en cara- 
vanes chercher de l'or jusqu'aux monts de l’Oural et même de l’Altaï ‘. 

Nous savons aussi que le commerce portait en tous lieux les produc- 
tions de l’art grec, surtout les objets moins lourds et moins fragiles que les 
statues de marbre, tels que les vases et les bijoux. Il n’est donc pas plus 
étonnant qu’on trouve en Scythie des bagues, des colliers, des hydries 
et des lécythes faits en Grèce, que de trouver de nos jours un tableau 
italien à Londres ou un tableau hollandais à New-York. Mais nous devons 
admettre aussi que, fréquemment, les artistes grecs se déplacaient, et 
qu’au lieu d'envoyer simplement leurs œuvres faites en Grèce, ils allaient 
faire ailleurs, sur place, des travaux qui leur étaient commandés. Il est 
certain , par exemple, que des artistes athéniens furent appelés en Asie 
Mineure pour ériger le tombeau de Mausole à Halicarnasse. L'on sait, en 
effet, que ce célèbre mausolée (nommé d’abord le Prérôn), élevé par la 
seconde reine Artémise à la mémoire de son frère-époux, et qui devint 
Pune des sept merveilles du monde, était l’œuvre des architectes Phi- 
teas et Satyros, et que cinq statuaires s'étaient partagé le travail des : 
ornements : Pythis fit un quadrige pour le sommet; Briaxès sculpta les 
bas-reliefs du nord; Thimothée ceux du midi: Léocharès ceux de l’ouest; 
et ceux de lest enfin furent l'ouvrage du ciseau renommé de Scopas ou 
de Praxitéle. L'on sait encore — et non-seulement pour la perfection du 
travail, mais par des inscriptions grecques, entre autres plusieurs vers du 
poéte Simonide, le flatteur des princes et des tyrans — que d’autres 
artistes grecs allèrent élever sur l’acropolis de Xanthe ce fameux Monu- 
ment, dont les statues légères et les fins bas-reliefs sont jugés dignes 
d'être mis en parallèle avec les marbres mêmes de Phidias. 


1. Voir le chapitre X, seconde partie, de la savante et complète Histoire de la 
Grèce, par M. G. Grote. 
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Nous aurons tout à l'heure la preuve non moins manifeste que des 
artistes grecs, et d’un mérite éminent, sont allés jusque sur les rives du 
Borysthène exercer leur art, puisqu'ils ont exécuté, en style grec, des 
motifs pris à la Scythie, qui ne pouvaient être connus et reproduits que 
dans la Scythie même, Quand on me montre à Madrid le portrait, par 
Rubens, d'un infant qui n’a jamais quitté l'Espagne , je suis certain que 
Rubens est allé le peindre à Madrid. 

Les Scythes, qui n'avaient dans leur pays guère plus de pierre que 
de marbre, et dont les demeures étaient construites en bois , comme au- 
jourd’hui les ésbds des paysans russes, n'ont point laissé de monuments. 
Tout ce qui les rappelle était caché dans leurs tombeaux. Mais les nécro- 
poles du Bosphore cimmérien ne sont pas toutes restées intactes ; loin de 
la. A des époques anciennes, dont l’on ne saurait déterminer la date, 
elles ont été ravagées par des voleurs de trésors, comme les temples du 
Pérou et les tombeaux aztèques du Mexique l'ont été, depuis la conquête 
espagnole, par les ¢nventadores de Guacas et par les chercheurs de pé- 
nates *. Mais pourtant, et par bonheur, beaucoup de ces tumuli antiques 
sont restés jusqu'à nos jours épargnés, et, sur les bords de tous les 
fleuves qui descendent du nord dans la mer Noire, il n’est si petit 
Kourgän qui ne livre quelque bonne aubaine, quelque vrai trésor, à 
ceux qui savent l'éventrer avec intelligence et le compulser avec une 
patiente attention. 

Les premières fouilles furent essayées en 1845, près de Kiew. Elles 
donnèrent, entre autres objets, un vase peint, assez beau, et qui est resté 
jusqu’à présent, parmi tous ceux trouvés dans le monde, le plus éloigné 
de la Grèce et de la Grande-Grèce dans la direction du nord. Reprises et 
continuées de 1853 à 1856, ces fouilles ne firent découvrir que des frag- 
ments de chars et de harnais, sans valeur. Tous les tumuli de cette con- 
trée avaient été déjà percés en tous sens et dépouillés de leurs objets 
précieux. On les abandonna. Ce fut seulement en 1862 qu'un archéo- 
logue , distingué de Moscou, M. Ivan Zabéline, reprit courageusement 
l'opération des fouilles, en la portant dans d’autres contrées que dési- 
gnaiçht, à, son choix quelques passages des vieux historiens. Muni par 
av ange. di une instruction solide, il s’est voué à ces utiles recherches, et 
ses. Arayaus ¢ ont été presque tou,ours couronnés d’un succes complet. Le 
comple, rendu de la commission tinpériale archéologique pour l'année 
dernière nous, apprend qu'il a entrepris, dans la presqu’ile de Taman, 


1, of, Au Mexique, on donnait ce nom indifféremment à tous les {épitoton, ou images 


des dieux. 
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des fouilles qui ont donné les plus heureux résultats. M. Zabéline avait 
d'abord fixé son attention et son choix sur deux kourgan (tumuli), nom- 
més dans le pays Bliznitsy (les jumeaux) ou Dva bratu (les deux frères), 
que leur ressemblance parfaite, leurs dimensions considérables et plus 
encore la position qu’ils occupent, désignaient comme les sépultures de 
chefs importants. Ils sont situés à peu de distance l’un de l’autre, au 
levant et au couchant, sur une crête élevée, d’où la vue embrasse un 
magnifique paysage, bordé au nord par le rivage de Kertch et de Iéni- 
kalé, au sud par la belle nappe du Kouban, en face par l'énorme amon- 
cellement de montagnes qui forment la chaîne du Caucase. 

M. Zabéline entreprit d’abord l'exploration du Æourgän oriental , ou 
grande Bliznitsa, mesurant à sa base environ cent soixante sagènes de 
circonférence sur sept sagènes de hauteur perpendiculaire *. « Presque 
dès l’abord, dit-il, on fit une découverte intéressante. Du côté de l’ouest, 
on mit au jour, quelque peu au-dessus du sol, une riche tombe brûlée, 
au centre de laquelle, entre deux couches de cendres et de charbons, on 
recueillit les objets suivants : une couronne de feuilles de laurier en or, 
endommagée par le feu; une bague en or, avec un scarabée mobile, 
calciné par le feu et portant sur le côté plat la figure gravée d’un cerf; 
la statuette en or massif d’une danseuse; une monnaie en or d’ Alexandre 
de Macédoine ; plusieurs figures en or fondu d’un sphinx marchant ; une 
quantité de petites plaques en or, ayant la forme de rosettes, de triangles, 
de fleurs, de têtes de Méduse ; des perles en or, divers ornements en os, 
couverts de dorures; un miroir en bronze et plusieurs centaines de clous 
en cuivre, provenant probablement du cercueil. » 

« Deux semaines ne s'étaient pas écoulées, que l’on découvrit du 
même côté ouest, à quatre sagènes de la tombe brûlée, un tombeau en 
pierre, d'environ cing archines carrées, sur une hauteur également de 
cing archines (355), à voûte en encorbellement. Ce tombeau était pré- 
cédé d’une espèce de galerie non couverte... formée de murailles en 
pierre, en forme de perrons... Les débris semblaient être tombés direc- 
tement sur le sarcophage en bois, et l'avoir écrasé. Lors de la découverte 
de la tombe, on ne vit du sarcophage que des fragments complétement 
vermoulus... On put cependant s'assurer qu'il était orné de sculptures et 
d’incrustations en ivoire ; les planches en étaient parsemées de fleurs en 
oripeau, sur fond rouge. Sous les débris du cercueil se trouvait une 
couche de terre qui recouvrait en partie divers ajustements et ornements 


1. La sagene équivaut à 2 m. 34 c. Ce lumulus avait done une circonférence d'à 


peu pres 350 mêtres, sur une hauteur de 15 metres environ. 
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de femme. Le squelette était complétement consumé de vétusté; il n’en 
restait que trois petits ossements d'une main, et une partie du crâne, 
qui tomba en poudre au premier attouchement. Les ajustements de la 
tête et du cou, bien qu’un peu froissés, étaient cependant en bon état. La 
tête de la défunte était ornée d’une couronne en minces plaques d'or, 
avec l'empreinte au repoussé d’amazones ou de jeunes Scythes luttant 
contre des griffons. Sur le front, elle portait un ampyx, représentant les 
replis ondoyants des cheveux, avec la figure de Nike aux deux extrémi- 
tés ; aux tempes, deux grands pendants en or, fixés à la couronne , avec 
la figure au repoussé de Téthys montée sur un cheval marin et tenant 
dans sa main, sur le pendant de gauche, une cuirasse ; sur le pendant de 
droite, des cuissards ; — aux oreilles, des boucles en légers filigranes 
d’or; — au cou, deux colliers du même genre, avec pendants; — à la 
main gauche, quatre bagues en or massif, dont deux avec la représenta- 
tion gravée d’'Aphrodite, la troisième avec celle d’Artémis, et la dernière 
avec celle d'une sirène à pattes et à queue de grillon ; — à la hauteur 
des ossements de la poitrine, des boutons en filigrane d’or, d’un très- 
beau travail, ayant la forme de fleurs et de nœuds; — des deux côtés, 
des bracelets en bronze, garnis de minces feuilles d’or, avec des figures 
de lionnes. Tous ces objets sont d’un travail essentiellement artistique 
et remontent à l'époque florissante de l’art grec. Dans la même couche 
de terre, on recueillit un nombre considérable de plaquettes en or, avec 
la figure d’Héraclés, de Déméter, de Koré, de Méduse, de Minerve et de 
la partie antérieure de Pégase, ainsi qu'une quantité de figures en 
minces feuilles d’or, travaillées au repoussé, en forme de femmes dan- 
sant, de femmes ailées, de têtes de bœuf et de cerf, de sphinx, de 
rosettes et de triangles. À en juger par les trous dont elles étaient mu- 
nies, toutes ces plaques et figures avaient été cousues au vêtement. A 
gauche, près du mur du caveau, on trouva un miroir pliant, dont la 
partie supérieure était ornée de figures en relief d’Aphrodité et d'Éros , 
d’un travail excellent, mais malheureusement endommagées par la 
rouille. Au chevet de la défunte, directement vis-à-vis de l'entrée, se 
voyait un vase peint avec figures rouges sur fond noir, représentant 
Hercule terrassant le Centaure. Plus loin... gisaient en tas quatre brides 
de cheval, avec barrettes en bronze, se terminant à un bout en fer à 
cheval, à l’autre en tête de cerf. Les brides étaient ornées de grandes 
plaques en bronze, avec des figures au repoussé, d’un travail magnifique, 
reproduisant au moins trois scénes différentes de combats entre les Grecs 
et les Amazones. Quatre de ces plaques représentent Neptune frappant un 


guerrier... » 
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J'ai cité ce fragment du Rapport pour donner tout à la fois un 
exemple de la forme des tumuli, des soins qu'il faut prendre en les explo- 
rant, et des objets précieux à tant de titres qu'on a l’espoir d'y rencon- 
trer. Mais M. Zabéline devait faire une trouvaille plus importante et plus 
décisive. 

Je me rappelle que, visitant Pompei, au printemps de l'année 1840, 
en compagnie de l'ingénieur Pietro Bianchi, alors chargé des fouilles , il 
me raconta que lorsqu'il avait découvert, neuf ans auparavant, dans le 
triclinium de la maison du Maune, la grande et splendide mosaïque 
(copie d’un tableau grec) dont le sujet est la victoire d'Alexandre sur les 
Perses près de la ville cilicienne d’Issus, il avait été ‘saisi d'une joie si 
vive et si impréyue, qu'il était resté plus d’un mois dans un véritable 
accès de folie, et que toute la population de Naples avait partagé son 
allégresse et son vertige. Il me semble que M. Zabéline dut ressentir 
quelque chose de cette agréable démence lorsqu'il fit ’heureuse décou- 
verte du vase, sujet principal de cet article. 

D'après le savant commentaire présenté à la commission archéolo- 
gique par un érudit allemand, M. Ludolph Stéphani, Hérodote mentionne 
quelques tombeaux de rois scythes dans une localité qui doit être située 
év Teggouci (én Gerrots?), près du Borysthéne, et à quarante journées de 
marche de la mer Noire. M. Zabéline a compris que ce devait être à la 
hauteur de la troisième cataracte. C’est donc la, sur la rive droite du 
Dniéper, près de celle des nouvelles bourgades fondées par ordre de 
Catherine que l’on appelle Nicopole, qu’il s’est mis à l'œuvre avec ses 
pionniers. Un grand tumulus fut reconnu et éventré; mais on eut bien- 
tôt la preuve désagréable que d’autres chercheurs avaient pris les de- 
vants. I] paraît que, lors de cette ancienne fouille, un éboulement de 
terrain s était produit et avait enseveli l’un des voleurs, dont le sque- 
lette se trouvait encore gisant dans la couche de terre, tenant une lampe 
à la main. Et cette lampe, en bronze, à six becs, indique par sa forme et 
sa matière que le pillage de ce tombeau fut eflectué peu de temps après 
lensevelissement du mort illustre dont il était la sépulture. Au centre 
du tumulus se trouvait une grande salle carrée, absolument vide. On 
s'était emparé jadis de tout ce qu’elle avait contenu. Désespérant 
de rien découvrir dans cette tombe violée, M. Zabéline se retirait , 
lorsqu'un des ouvriers, plus obstiné que les autres à la poursuite com- 
mencee, apercut dans un des angles de la salle un passage souterrain. 
Bientôt on reconnut qu'il existait des passages semblables à chacun des 
autres angles, et qu’ils conduisaient à quatre chambres, carrées égale- 
ment, mais plus petites que la centrale. L'une de ces chambres était le 
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tombeau d'une reine, probablement femme du roi dont la salle principale 
avait été le tombeau ; et, par miracle, elle avait échappé aux recherches 
des voleurs anciens. Là se trouvaient une quantité d'objets divers, dont 
l'inventaire serait inutile après celui qui précède, mais évidemment faits 
par des ouvriers grecs, et pour l'usage particulier des princes de la con- 
trée; enfin, parmi ces objets, le fameux vase d’argent ciselé, dont nulle 
collection au monde n’offre l'égal ou l'équivalent. 

Ce vase à de hauteur 0"70; et de diamètre, à la plus grande lar- 
geur, 0" 39. Il est tout en argent, très-pur et sans nul alliage. Mais le 
pied, les anses, le col et la frise sont dorés sur fond d’argent. Je devrais 
dire étaient dorés, car il ne reste de vestiges des dorures que juste assez 
pour faire reconnaitre sur quelles parties elles furent appliquées dans 
l'origine. Le vase est, en son entier, d’une conservation singulière ; il n’a 
reçu que deux chocs, qui l'ont légèrement déprimé en deux places, et 
ces chocs n'ont été produits que par la pression de la terre, tous ces tom- 
beaux n'ayant d’autres voûtes que des traverses en bois bientôt pourries 
par l'humidité et effondrées par le poids du remblai. 

La forme du vase est celle d’une amphore, ou, pour mieux spécialiser, 
dune hydrie destinée a recevoir des liquides, des boissons. En effet, dans 
le col du vase se trouve encore un tamis très-fin, en filigrane d’argent; 
et trois ouvertures placées au bas de la panse donnaient passage au 
liquide contenu. De ces ouvertures, l’une est en avant sous la tête du 
cheval orné de rayons et d’ailes; les autres, en arrière, dans le museau 
des deux têtes de lions. Celles-ci se fermaient par des bouchons attachés 
à des chainettes d'argent, et la première par un petit crochet caché sous 
la tête du cheval. L'artiste n'avait pas voulu gâter cette belle partie de 
son ouvrage, très en évidence. 

Les fleurs et les oiseaux dont l’enchevêtrement 
besques forme les ornements de la panse du vase sont en relief, assez 
haut sur la partie antérieure du vase, et s’aplatissant de plus en plus le 
long des côtés, jusqu’à n’étre qu'une simple gravure au trait sur la par- 
tie postérieure. Il en est de même des deux groupes en pendants — un 
cerf déchiré par un griffon — qui couronnent la panse. Gette singularité 
est fort remarquable. Elle est rare aussi; mais non cependant sans 
exemple. Ainsi, dans le même musée de I’Ermitage, se trouve un vase 
grec, simple poterie, et signé Aenophantos , Athénien, qui a, sur le 
devant, des figures en relief et peintes, lesquelles s’abaissent peu à peu 
pour n’être plus, sur le derrière du vase, que de simples peintures. 

Quant à la frise, où se trouve assurément le plus beau travail de 
sculpture et de ciselure, elle est tout entière en relief égal, et qu'on 
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pourrait nommer haut-relief, car quelques membres des figures, dégagés 
en dehors, s'élèvent jusqu'à la ronde bosse. L’unique différence qu offre 
cette frise entre le devant et le derrière du vase, c'est que sur le devant, 
les figures sont plus nombreuses, plus massées ; toutes, d ailleurs: aussi 
finement terminées dans leurs moindres détails. On reconnait aisément que 
chaque figure, homme ou bête, a été coulée séparément, on argent Ale 
puis appliquée et scellée a sa place. Des le premir regard jeté sur ce vase, 
beau par sa forme, encore plus beau par ses ornements, on est assuré 
d'avoir sous les yeux l’œuvre d’un grand artiste grec. C’est ce que procla- 
ment à l’envi tous ceux qui l'ont vu, tous ceux qni en ont écrit. Son auteur 
appartient probablement au 1v° siècle avant J.-C., à l’époque qui suivit 
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immédiatement Phidias, lorsque les sculpteurs, sans quitter tout à fait le 
style que Winckelmann appelle sublime, et qui était celui du type idéal, 
s’efforçaient en outre de particulariser davantage les traits de la ressem- 
blance réelle. On affirme que les chevaux de cette petite frise du vase 
d'argent rappellent, égalent même ceux de la grande frise du Parthénon. 
Seulement, au lieu d'être des chevaux thessaliens, s’il est vrai que Phidias 
a pris ses modèles en Thessalie, ce sont des chevaux du pays même, 
scythes alors, cosaques aujourd’hui. Ils rappellent encore les chevaux et 
les têtes de chevaux que l’on admire sur les merveilleuses monnaies de 
la Sicile. En tous cas, et bien certainement, l'artiste a fait son œuvre 
sur le lieu même, a copié des modèles amenés devant lui. Un roi sans 
doute aura voulu faire représenter son haras, ses coursiers favoris, et 
l'artiste grec ena fait le portrait avec une incroyable fidélité. Ses petits 
chevaux d'argent ne méritaient pas moins que la célèbre vache en 
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bronze, d'Éleuthère, sculptée par Myron, l’épigramme louangeuse que 
‘lui a consacrée le poëte : « 0 Myron, quand tu as modelé cette vache que 
le berger prend pour la sienne, que la génisse prend pour sa mére, tu as 
fait plus que les dieux immortels: car ils sont dieux et tu n’es qu'un 
homme. Il leur était plus facile de créer ton modèle qu'à toi de limiter.» 
(Anthologie grecque.) 

La composition de cette frise est des plus heureuses, par l’unité du 
sujet et la variété des détails. Au centre, une jument — la seule — 
entourée de quatre écuyers scythes ; puis, de chaque côté de la jument, 
une couple d’étalons, les uns tranquilles, tenus par des hommes tran- 
quilles aussi, et au repos ; les autres fougueux, violents, tenus par des 
hommes qui leur font violence; puis enfin, plus loin, deux chevaux qui 
paissent en liberté. En tout sept chevaux et huit personnages, dont cinq 
barbus et trois adolescents, tous tête nue, portant les cheveux longs et 
coupés en rond autour du cou, exactement comme les paysans actuels de 
la Petite-Russie. Le type uniforme de leur visage est scythe, devenu 
cosaque, et sans nulle altération. Tous, à l'exception d’un seul, portent 
des bottes courtes, attachées par deux courroies, l’une autour des che- 
villes, l’autre autour du cou-de-pied, sous la semelle ; tous portent de 
longs et larges pantalons, fourrés dans les bottes qu’ils recouvrent de 
leurs plis tombants, comme les paysans de nos jours; et le haut du 
corps est habillé d’une veste ou jaquette, courte et étroite, serrée par 
une ceinture, et qui, sauf les pans allongés en pointe, forme, avec le 
pantalon large et les bottes courtes, l'habillement actuel des cochers 
cosaques. Rien n’a changé dans les modes, sur les bords du Dniéper, 
depuis deux mille deux cents ans. 

Parmi ces huit personnages, il en est deux qui portent à la cein- 
ture un goryt, ustensile dont nous aurons à parler plus tard. 

Il est évident que dans ce sujet et ces groupes l'artiste a voulu 
représenter la vie des chevaux en Scythie, leur prise, leur dressage, 
leurs ameurs. À deux des chevaux, ceux qui ont une attitude violente, 
les écuyers ont jeté de longues cordes au cou pour les saisir, C’est comme 
le laso qu'emploient les Gauchos dans les pampas de l'Amérique du Sud. 
Ces lacets étaient figurés par de légers fils d'argent, aujourd’hui brisés : 
et disparus, mais desquels on a retrouvé quelques fragments près du 
vase. Des deux chevaux tranquilles, l'un, de race moins fine que les 
autres et semblable aux chevaux grossiers des Kirghises, est le seul qui 
porte la bride et la selle, le seul demeuré paisible sans être contenu par 
aucun palefrenier, Le Scythe qui a quitté la selle est occupé à lui mettre des 
entraves aux jambes de devant. C’est sans doute la monture du serviteur 
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envoyé dans le steppe pour s’emparer des chevaux libres. L'autre cheval 
tranquille, de race très-fine au contraire, a la bride, mais non la selle. 
Son écuyer lui lève un pied de devant en lui pliant la jambe, ce que font 
les dompteurs actuels (M. Rarey, par exemple), et, pour que l'animal 
puisse se tenir en équilibre, il lui tourne et lui soutient la tête : mouve- 
ment heureux et gracieux, où l'artiste a trouvé le sujet de son meilleur 
groupe. 

Quatre écuyers entourent la jument. Parmi les trois qui sont occupés 
à la maintenir par des cordes, celui qui se tient devant elle lui soulève 
un pied, tandis que les autres, placés devant et derrière elle, lui tirent 
les jambes en sens contraire pour la subjuguer et l’assujettir. Elle baisse 
la tête. Évidemment on la prépare ainsi à la saillie. Le quatrième Scythe 
a Ôté ses bottes et la manche droite de sa veste. Son bras est nu. Quant 
à ce qu'il tenait dans cette main droite, on ne peut plus le savoir avec 
certitude, car ce fragment a été coupé d’un coup de bêche, et nulle minu- 
tieuse recherche n’a pu le faire retrouver. Peut-être ce Scythe se prépa- 
rait-il à recueillir dans une coupe la liqueur appelée hippomanes, qui 
servait à composer des philtres puissants. 

‘A propos de ce groupe, M. Stéphani se demande si l'artiste n'avait 
pas voulu mettre en action une légende assez répandue, que rapporte 
Aristote (Hist. animalium, IX, 34) et, d’après lui, Alien (de Nat. ani- 
malium, IV, 7). Un roi scythe, disent-ils, pour conserver dans toute 
sa pureté la race de ses chevaux, imagina d’unir son étalon favori avec 
la jument sa mère; et ces deux animaux, ayant reconnu leur inceste 
involontaire, en moururent l’un et l’autre de honte et de désespoir. 

Si nous descendons de la frise à la panse du vase, où s’entremêlent 
des oiseaux et des fleurs, nous reconnaitrons sans peine que l'artiste a 
‘pris ses modèles dans la faune et la flore de la Scythie. Il a copié une 
grue et des coqs de bruyère (tétras), restés fort communs dans la contrée, 
où ils vivent surtout de baies prises à divers arbustes fleuris. On est 
encore admis à supposer que la tête du cheval ailé, qui porte comme une 
auréole de rayons, est celle de Pégase, bien placé sur une hydrie, 
puisque c’est Pégase qui fit jaillir !Hippocréne en frappant d'un coup de 
pied le rocher de l'Hélicon. Enfin les deux griffons, mâle et femelle, qui 
dévorent chacun un cerf, figurent encore bien naturellement sur le vase, 
car les Grecs croyaient que cet animal fabuleux habitait les contrées 
hyperboréennes, au nord de la Scythie, avec les Arimaspes et les Tro- 
glodytes. Dans leurs légendes, le griffon, gardien de l'or, était ennemi- 
né du cheval, le plus fidèle et le plus dévoué serviteur de l'homme, 
ravisseur de l'or. Il se rattacherait ainsi doublement à l'expédition de la 
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toison d’or, origine première des relations entre les Grecs et les Scythes. 
Ce griffon, que les Grecs employaient fréquemment comme motif d’orne- 
‘mentation, était toujours représenté combattant contre toutes sortes 
d'animaux, et toujours vainqueur. Il n’y a que le sphinx avec lequel on 
ne le voit jamais aux prises. Ges deux êtres imaginaires ne pouvaient se 
rencontrer et mesurer leurs forces, l’un vivant au nord et l’autre au midi. 

Si intéressant pour l’art et l'archéologie, ce vase grec n’est pas le 
seul objet précieux que M. Zabéline ait trouvé dans le tombeau de la 
reine inconnue; il en est un autre qui, sans l’égaler en importance et en 
beauté, mérite cependant une mention spéciale, capable de satisfaire à 
la juste curiosité qu’il inspire. C’est une plaque de carquois, en or 
repoussé, d’un travail excellent aussi, grec également, également com- 
mandé par quelque prince scythe, et, bien qu'ici les personnages repré- 
sentés soient grecs, fait probablement en Scythie. Le carquois des Scythes, 
appelé goryt, était une poche en cuir, recouverte d’une plaque de métal, 
qu ils portaient à la ceinture pour y mettre leur arc, beaucoup plus court 
que celui des nations hellènes ou asiatiques, et leurs flèches, courtes 
aussi. Cette plaque en or, conservée parmi les joyaux de la reine, ne pou- 
vait être que lornement d’un goryt. Sa forme en est une preuve mani- 
feste, et l’on voit encore, au centre de la plaque, une fente par laquelle 
passait la courroie qui attachait le goryt au corps du guerrier. 

Au premier regard, en voyant ces péplums et ces chlamydes, on se 
croit en face d’une assemblée de dieux et de héros, d’une espèce d’Olympe, 
d’un sujet pris au culte ou aux mystères de l'Hellade. Il n’en est rien: 
ce bas-relief en or se rattache à l’histoire ou aux légendes de la Scythie. 
Ce sont d'abord des chasses diverses, c’est-à-dire des préparations aux 
combats, des présages ou symboles de victoires; puis deux grands com- 
partiments où se meuvent des personnages humains. À gauche, dans le 
gynécée, chambre séparée par un rideau, sont quatre femmes, tournées 
à gauche, tandis que les autres personnages sont tournés à droite. Trois 
sont assises; une debout. Celle du milieu, sur un siége plus élevé, semble 
commander aux autres. Toutes sont vêtues; toutes paraissent dans l’at- 
tente, ou plutôt dans l'anxiété, surtout la principale, qui s’appuie sur 
deux autres. Dans la pièce voisine, au delà du rideau, se voit un homme 
barbu, sur un siége richement décoré, et, assis sur un petit autel qu’on 
suppose de Jupiter-Herkaios (du foyer), un homme plus jeune. Ce sont 
les deux figures principales de ce groupe. L’homme barbu a posé près 
de lui son bâton ou sceptre; il semble un juge qui écoute. L’adolescent 
est très-agité, Il à jeté son casque, son bouclier, son manteau ; il est 
presque nu. D'une main, il présente le fond d’une petite cassette, dont 
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il tient le couvercle de l'autre main. Il parle vivement à deux hommes 
qui l’entourent, et qui sont évidemment de condition inférieure, car l’un 
deux est courbé sur une béquille, et l'autre s’humilie également. Le 
groupe se termine par une femme qui porte un enfant nouveau-né entouré 
de langes, et que son yétement, qui lui couvre la téte comme un chape- 
ron, fait connaître qu’elle en est la nourrice. 

Dans la partie supérieure de la plaque se passe une autre scène, sans 
doute corrélative à la première. On y- voit, au centre, une jeune fille qui 
s'enfuit, et qu'une autre femme assise retient par sa robe. Un jeune 
homme, le poignard à la main, veut frapper celle qui fuit, mais un autre 
jeune homme lui retient le bras. Un homme barbu, assis, reste l’impas- 
sible témoin de cette scène violente. A ce groupe d’en haut s’accolent, 
des deux côtés, les figures suivantes : près de l’homme barbu, un ado- 
lescent couché par terre, tenant une épée au fourreau; en face, et der- 
rière le jeune homme qui retient la main du meurtrier, deux femmes, 
dont l’une reçoit dans son giron un enfant effrayé, tandis que l’autre se 
cache la figure dans le pan de son manteau; enfin, et au delà, deux 
jeunes hommes dont l'un enseigne à l’autre le tir de l'arc. Ceux-ci n’ont 
aucun rapport avec les groupes qui précèdent, et ne sont là que pour 
remplir une place vide. 

Après la description des figures, les conjectures sont ouvertes sur le 
sens qu’on peut leur donner, sur le drame dont elles rappellent le sou- 
venir. On s'accorde à supposer que ce sont deux scènes intimes qui se 
suivent et se lient l’une à l’autre ; — qu'au bas sont les premiers événe- 
ments, qui se continuent dans le haut; — que l'homme barbu serait le 
père de famille, auquel le jeune homme, sur la déposition de deux 
témoins, révélerait une double infidélité : un vol et la naissance d’un 
enfant ; — que, dans le groupe des femmes au bas, serait, près de sa 
mère, la jeune fille accusée, et que, dans le groupe du haut, elle cher- 
cherait à fuir les coups que veut lui porter un mari, un amant ou un. 
frère. Ces suppositions paraissent acceptables; mais M. Ludolph Stéphani 
précise davantage l’action et parvient à donner des noms propres aux 
personnages. D’après lui, ce serait la légende d’Alope, fille de Kerkiôn 
(Cercion), roi de Thessalie ou de Scythie, et célèbre lutteur que vainquit 
Thésée. Cette légende, il en a trouvé le texte latin dans les fragments 
recueillis d’Hygin le fabuliste, et il donne la citation de ce texte, dont 
voici le bref résumé : Kerkiôn avait promis sa fille Alope à Thésée, son 
_ vainqueur. Mais, avant le mariage, elle fut séduite par Neptune, et mit 
au jour un enfant nommé Hippothoon, qu'elle exposa. Deux bergers le 
trouvèrent, le recueillirent et le firent allaiter par une cayale. Mais ils 


216 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. . 


trouvèrent avec l'enfant des objets précieux, s’en disputèrent la posses- 
sion, et vinrent devant Kerkiôn faire juger leur querelle. Ainsi fut décou- 
verte la faute d’Alope, que son père fit mettre à mort et que Neptune 
changea en fontaine. Mais bien avant l’époque d’Hygin la légende 
d’Alope avait fourni le sujet d’une tragédie au poëte Karkinos (Carcinus), 
contemporain d’Aristophane. Cette tragédie d’Alope est perdue. On sait 
toutefois par les scoliastes que Thésée, le héros athénien, y jouait le 
rôle principal. C’est lui, dans le drame de Karkinos, qui tue la jeune fille 
sa fiancée, et qui fait exposer l'enfant Hippothoon. Le jeune homme 
essayant de retenir le bras de Thésée serait Pirithoüs, son fidèle Pylade. 
En admettant l'explication, vraisemblable jusqu’à l'évidence, que donne 
M. Stéphani du bas-relief en or, on comprend aussitôt comment un 
artiste grec pouvait choisir cette dramatique légende d’Alope pour en 
faire l’ornement du goryt d’un roi de Scythie. 

La description écrite, toujours incomplète, est aidée ici, fort heureu- 
sement, par la description gravée. C’est presque la vue des objets. Toute- 
fois, et sans incriminer aucunement ni les dessinateurs et graveurs de 
Saint-Pétersbourg, qui ont fait du vase et de ses ornements des images 
atteignant presque la grandeur naturelle, ni moins encore les dessinateurs 
et graveurs de Paris, qui ont reproduit ces images originales en les rédui- 
sant au format de la Gazette, il me reste à faire remarquer que les uns 
et les autres se trouvaient, dans leur difficile travail, en face d’une insur- 
montable difficulté. Le vase est rond, et la frise principale en occupe la 
pente arrondie entre la panse et le col. Les objets se présentent donc à 
l'œil en fuyant de deux façons, par les côtés et par le bord supérieur de 
la frise ; il eût donc fallu absolument, pour en bien rendre l'aspect et les 
formes, s’aider de la lumière et des ombres, faire des raccourcis au 
moyen du clair-obscur. Or les gravures, originales ou copiées, sont au 
simple trait. Elles manquent ainsi du seul moyen possible de perfection 
et même d’exactitude. De la sorte, en effet, les chevaux semblent un peu 
courts, trapus, massifs, tandis qu'ils ont, au contraire, toute la finesse, 
toute l'élégance de leur race, sœur germaine de la race arabe, et sem- 
blable à celle des chevaux assyriens que nous montrent les tables en 
albâtre de Nimroud et de Khorsabad. Les figures d'hommes aussi, avec 
les mêmes qualités, pèchent par le même défaut, qui était inévitable. Le 
TES averti saura bien le corriger en imagination et reconstituer toutes 
ces figures avec la merveilleuse beauté que leur a donnée le sculpteur 
grec, dont nous avons le regret de ne pouvoir ajouter le nom à l’œuvre 
qui l’eût illustré deux mille ans après sa mort. 


LOUIS VIARDOT. 


COCHIN 


harles-Nicolas Cochin fils est né le 
22 février 1715. 

Il sort d’une famille de gra- 
veurs, d'une de ces familles où se 
continuait et se perpétuait, pendant 
des centaines d'années, à travers la 
succession des générations, comme 
dans les corporations et les mai- 
trises, la profession d’un métier, 
la transmission et l'héritage d’un 
art. Il a pour mère Madeleine Hor- 
themels, la sœur de Marie Horthe- 
mels qui épousa Nicolas-Henri Tar- 


dieu, graveur ordinaire du Roi, la 
sœur de Marie-Nicolle Horthemels 
qui épousa Alexis-Simon Belle, peintre ordinaire du Roi; triple alliance 
qui, par les trois sœurs, fait de trois familles d'artistes une seule famille 
à laquelle se rattacheront encore par des mariages les Cheron, les 
Rousselet, les Duvivier, les Aveline, les Saint-Aubin, et qui entourera 
le jeune graveur d’une parenté de graveurs’. Sa mère grave; les trois 
sœurs sont artistes, graveurs, peintres comme leurs maris; et Made- 
leine Horthemels aura plus tard la joie de travailler d’après les dessins 
de son fils, de mettre son nom de mère à côté du nom de Cochin fils 
sur les planches du Don Quichotte, de la Charmante Catin, du Chanteur 
de cantiques, et de finir au burin, sous le voile et la modestie de l'ano- 
nyme, quelques-unes de ses plus capitales eaux-fortes de ies de cour. 

Il a pour père Charles-Nicolas Cochin père, cet admirable interprète 
des deux grands peintres de son temps, de Watteau et de Chardin; le 
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graveur rare, sérieux, souple, ferme, coloré, qui a su, avec la pointe et le 
burin, s'approcher de leurs tableaux, rendre la touche des poms maitres, 
exprimer le piquant magistral de l’un, le grand style bourgeois de l’autre. 

Charles-Nicolas fils est élevé dans cette rue Saint-Jacques dont le 
baptème est resté à notre imagerie moderne, dans cette rue glorieuse de 
l'enseigne des Deux Piliers d'or de Gérard Audran, de l'enseigne de 
Charlemagne : Quis major Carolo, de son père, de l'enseigne Au Mæcenas 
de son oncle Tardieu, de l'enseigne A la belle image de Poilly, de l’en- 
seigne de la Veuve Ghereau et des autres. Il grandit au milieu de ce 
quartier de la gravure et de l’enluminure, dont l'affichage et le commerce 
se répandent et rayonnent dans-les rues du Mont-Saint-Etienne , des 
Noyers, du Platre, de la Harpe, du Four, des Mathurins, partout où se 
promène son enfance. Un tel milieu, une pareille famille, l’intérieur avec 
l'exemple du père et de la mère toujours courbés sur l’établi du graveur, 
la rue avec ses estampes parlantes, durent bien vite mettre aux mains 
du petit homme, comme son premier jeu, l’amusement d’une pointe à 
demi guidée par les doigts des parents. De là des essais enfantins sur 
des bouts de planche, des rognures de cuivre, aboutissant à deux petites 
copies d’eaux-fortes de Gillot, l’Audience du lion, les Moineaux, portant 
la date de 17271. Cochin avait alors douze ans. L'enfant était précoce en 
tout, avec une aptitude singulière pour les lettres, les sciences, l’étude 
des langues étrangères qu’il s’apprenait tout seul de manière à com- 
prendre les auteurs latins, italiens, anglais?. 

Déjà il est apprenti graveur sous la direction sévère de son père, qui 
le tient au logis. Mais il s’en échappe tous les jours au grand matin, et, 
courant à l'atelier de Lebas, il va y gagner en deux heures le petit écu de 
ses menus plaisirs, puis revient à la maison, où son père croit lui faire 
commencer sa journée*, et l’applique à de sérieuses études, à de labo- 
rieuses copies de Bolswert, de Goltzius, de François de Poilly; à de péni- 
bles travaux qui lui apprennent durement, pour l'avenir, la science du 
buriniste. À cette école le jeune homme finit par prendre à la longue 
tant dennui et de dégoût, que son père, craignant un découragement com- 
plet, lui permet la distraction qu’appelle sa vocation : l’eau-forte; et dans. 


1. Voir l'OŒuvre en six volumes in-folio de Cochin au Cabinet des estampes de la 
Bibliothèque impériale; — le Catalogue de l’œuvre de Charles-Nicolas Cochin fils, 
par Charles-Antoine Jombert (Paris, 1770), catalogue si curieux par ses notes; — et 
le vol. IV du Dictionnaire des graveurs, par le baron Heinecken. | 

2. Journal de Paris. 2 juin 1790. Notice sur Cochin. 


3. Portraits intimes du xvine siècle, par Edmond et Jules de Goncourt. Série II. 
Le Bas. 
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l'œuvre du jeune homme apparaissent une Fuite en Egypte, un Christ 
guérissant les malades, pièces fort peu retouchées de burin, et qui se font 
jour à travers nombre de gravurettes de commerce. Mais c'est seulement 
~en 1735 que Cochin s'annonce par une petite estampe, une Vénus semant 
le corail et les bijoux dans un encadrement de roseaux et de madrépores, 
petite figurine pour l'adresse de Stras, le marchand joyalier du Roi, 
qui promet déjà le dessinateur et l’ornemaniste; planche curieuse pour 
l'histoire du talent de Cochin : c’est la première gravure qu'il exécute 
d’après un dessin de sa composition, car le jeune artiste est déjà depuis 
longtemps un dessinateur. Il crayonnait à l’âge où il gravait, presque 
enfant, copiait les estampes, les académies, ce qui lui tombait sous la 
main, sous les yeux, surtout la vue vivante, et les jeux du pavé, le spec- 
tacle des passants. Jombert gardait de lui une suite de dessins, déjà très- 
habiles, que le précoce petit observateur avait faits en 1731, à l’âge de 
seize ans, et auxquels il avait donné le titre de : Diverses charges des 
rues de Paris. Cette espèce d'école buissonniére de son crayon, hors 
de l'atelier, entre les heures du travail d'interprétation et de commande, 
devint une habitude à laquelle Cochin resta fidèle. Avec le temps, il se 
fortifia dans le goût de ces croquis d'enfance. Il y revint, les reprit, les 
continua avec un talent plus mur; et en 1737, alors qu’on ne le connais- 
sait que comme le dessinateur de quelques sujets des Contes de la Fon- 
taine estropiés par des graveurs médiocres, mal payés par un marchand 
vitrier nommé Célis, le public s’arrétait étonné devant une suite d’es- 
tampes dessinées par le graveur : la Ravaudeuse, la Charbonnière, le 
Macon, YOuvrière en dentelle, la Blanchisseuse, le Tailleur pour femme, 
cette curieuse planche de l’histoire de la mode montrant la main du tail- 
leur qui mesure le buste d’une jolie femme pour la confection d’un corps. 
Et d’autres planches de mœurs suivront : la Charmante Catin montrant 
la marmotte, et le Chanteur de cantiques, le Retour du bal où la fatigue 
chatouille de sommeil tous les yeux d’une société. Malheureusement 
Cochin ne s'arrêtera pas la: le succès des Chardin et de ses enfants a 
mi-corps l’entraineront à de malheureuses imitations de la Maztresse 
d'école et du Joueur de toton; il signera ces maladroites et gauches 
compositions : le Camouflet et le Château de cartes. 

L’année méme de cette enseigne de Stras, en 1735, Cochin rencontre 
sa fortune et sa veine dans la chance qui lui vient de graver à l’eau-forte 
le tableau de Pannini chargé d’immortaliser le feu d’artifice donné par le 
cardinal de Polignac 4 Rome le 30 novembre 1729, pour la naissance de 
monseigneur le Dauphin. La gravure de ce tableau était pour Cochin la 
révélation de sa vocation. Sa pointe, en contournant la spirituelle et 
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galante silhouette des personnages du pets apprenait, à son cranes. 
l'esprit, l'élégance d’une foule, le joli et le léger du bel air, ce pin 
que Je pinceau de lltalien savait jeter et faire Cirenles fans une Fe 
Cochin devenait un Pannini, mais un Pannini de Versailles, vraiment maitre 
dans le goût et la science des représentations de cour, dans la croquade 
microscopique de son public. Et presque aussitôt, en 1736, commence 
dans son œuvre la longue suite de ces illustrations des fêtes et des deuils 
royaux, princiers où publics : d’abord la Décoration de HER et 
du feu d'artifice donné à monseigneur le Dauphin à Meudon le 3 Fee 
1735, puis I Llumination de la rue de la Ferronnerie donnée le + août 
1739 par les soins des six corps de marchands à l'occasion du mariage de 
Madame Première avec l’Infant don-Philippe, et en 1745 pour la con- 
valescence du Roy; l'Audience donnée par le Roy à l'ambassadeur de 
Turquie dans la grande galerie de Versailles en janvier 1740 ; la Pompe 
funebre de la Reine de Sardaigne célébrée en l’église Notre-Dame 
de Paris le 22 septembre 47A1. En 1745 et 1746, Cochin est I historio- 
graphe de la courte existence de cette Infante d’Espagne devenue Dau- 
phine de France, et de la brusque aventure de sa vie et de sa mort, dans 
ces planches qui se suivent et se pressent : la Cérémonie du mariage du 
Dauphin de France célébrée dans la chapelle de Versailles le 23 février 
1745; — la Décoration de la salle de spectacle construite dans le manége 
couvert de la grande écurie de Versailles pour les fêtes du mariage du 
Dauphin le 23 février 1745; — la Décoration du bal paré donné par le Roy 
le 2h février 1745; — la Décoration du bal masqué donné par le Roy 
dans la nuit du 25 au 26 février 1745; —et enfin la Pompe funèbre de 
la Dauphine dans l'église de Notre-Dame le 24 novembre 1746; grandes: 
« machines » auxquelles Cochin ajoute encore, en se jouant, la gravure de 
ces jolis billets d’entrée aux fêtes qui semblent des contre-marques pour 
un spectacle d’Olympe. 

Cest vers ces années que Cochin devient l’artiste couru, demandé, 
recherché par la cour et la ville, tourmenté par les intendants des Menus 
et les libraires pour toutes les grandes et les petites choses du dessin et 
de la gravure, alors si mélés au luxe courant de la vie sociale. Sa facilité, 
son abondance, triomphent du temps, du nombre des commandes, de la 
variété et de la multiplicité des travaux. L'heure va venir où les vignettes 
ne s’appelleront plus des vignettes, mais des Cochin. Un en-tête, un fleu- 
ron, l'artiste arrive à les enlever en quelques heures à l’eau-forte et au 
burin, en attaquant sa planche d’après une esquisse croquée et lavée du 
premier coup à l'encre de Chine. Jamais il n’est à court, et sa verve ne se 
lasse pas. De son imagination, comme d’une corne d'abondance d’illustra- 
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tions, sortent intarissablement tous les genres de vignettes, des cartels 
baroques, des adresses d’orfévres, des premières pages d'almanach, des 
lettres grises, des Flore, des Neptune, des Diane, des Bacchus, miniatures 
de dieux, et pêle-mêle, un frontispice pour le diocèse de Bayeux, des 
estampes de don Quichotte, des images pour les Nouvelles ecclésiastiques, 
des titres pour les cartes publiées par les fameux marchands de cartes 
Nolin et Bénard, des gracieusetés aimables pour orner les classiques de 

‘onstellier et faire rêver les yeux des colléges d'alors, jusqu’à de petites 
planches amusantes pour le Calcul différentiel et intégral, jusqu'à de pe- 
tites figurines égayant une Démonstration des propriétés de la Cycloide! 
Car c’est par excellence l’enjoliveur de la science que Cochin. Il a l'esprit, 
la légèreté d’ingéniosité d’une espèce de Fontenelle; et c’est l’homme ini- 
mitable, dans ce siècle de M"* de Châtelet, pour faire escalader un compas 
par des gamineries d’amours, semer leurs jeux, des nuages et des 
fleurs, dans la géométrie de Leclerc, égayer en petits culs-de-lampe les 
horreurs même de la guerre, et faire de l’éclat d’un obus ou de l’explo- 
sion d’une mine un dessin amusant à l'œil comme un dessus de boîte du 
temps. 

_ Cependant au milieu de cette production énorme et parfois un peu 
lachée de Cochin, les artistes remarquaient quelques œuvres travaillées, 
des morceaux d’ambition plus sérieuse, parmi lesquels il faut placer au 
premier rang des académies encore un peu taillées dans le type de Bou- 
cher, mais d’une étude carrée et ressentie, remarquables par l’accentua- 
tion des méplats, l'indication à la fois nette et grasse des attaches de 
muscles, une savante distribution des lumières, le détaillé des plans dans 
la masse ; excellents, sains et agréables dessins de nature, dont Cochin 
a fait les plus spirituelles et les plus savantes eaux-fortes avec un travail 
simple et brillant, des tailles larges et souples mourant en trainées de 
pointillé sur le renflement de la forme, un modelé de pointe qui donne à 
ces figures, à distance, le relief et comme le coup d’ébauchoir d’une terre. 
C’est au moment de ce succès et de cette reconnaissance générale que 
Cochin faisait un grand dessin sur papier bleu au crayon noir : on y 
voyait le génie du Dessin au milieu des Arts, s'élevant au temple de 
l'Immortalité, sous la protection du Roy, pendant que dans le lointain des 
vieillards décidaient du mérite des ouvrages qu'on leur présentait. Sur ce 
dessin l'Académie s’empressait de l'agréer le 29 avril 1741!, et lui en 


1. Cochin expose en 1741, en 1742, en 1743, en 1745, en 1750, en 1755, 1765, 1767, 
1769, 1771, 1773, 1775, 1781. Nous renvoyons au catalogue Jombert pour les dessins 
et les estampes exposés à ces salons. 
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commandait la gravure pour son morceau de réception. L’honneur de cet 
agrément si rarement accordé a un dessinateur augmente les commandes 
et les travaux du graveur à la mode, à ce point que les années se passent 
sans qu’il trouve le temps de graver ce morceau de réception : en 1761, 
il prie l'Académie de vouloir bien accepter, au lieu et place de la gravure 
commandée, son dessin de Lycurgue blessé dans une sédition. Plus de 
repos : il faut du Cochin à tous les livres qui paraissent. L'infatigable et 
intarissable artiste illustre la Religion, le poëme de M. Racine fils, Bos- 
suet; l'Histoire de l'Académie francaise par Pellisson et d'Olivet, Sal- 
lustius, Cornelius Nepos, Virgilius Maro, la Bible de Royaumont, le 
Réglement pour l'Opéra, V Abrégé chronologique de l'Histoire de France 
par le président Hénault, la Gierusalemme liberata, la Manière de graver 
à Veau- forte par Abraham Bosse, une édition des Contes de la Fontaine, 
Angola, Y Histoire des Voyages de l'abbé Prévost; et ne croyez pas encore 
qu'il s'arrête : tous les jours après son travail, venant passer quelques 
heures de récréation chez Jombert, il jette en s'amusant, sur la table, 
un dessin dont il fait, par chaque soirée, le cadeau à son ami. 

Ce labeur infini, incessant, ne l'empêche pas de se pousser dans le 
monde avec ce qu'il a pour y plaire et y réussir : de la gaieté, de l'esprit, 
du parlage d’art, une instruction supérieure à ses pareils, de la tour- 
nure, une jolie mine fine, cet air que Diderot lui voit, dans le portrait de 
Vanloo, à toujours vouloir dire « une malice ou une ordure !», et encore 
de la souplesse, du « manége », dans la conduite, à en croire le peu bien- 
veillant Mariette?. Il est entré en relations avec les gens de la cour par son 
talent, son genre de dessin, les commandes officielles. Il est en rapports 
sympathiques avec le parti des dévots qui semble l’honorer du monopole 
de toutes leurs illustrations, de tous les petits dessins dont la religion d'alors 
fait le passe-port du livre de piété. Il est assez attaché de ce côté-là pour 
avoir osé, presque seul parmi les artistes, une caricature contre Voltaire 
dans la Malebosse. Il est intime avec Diderot* qui l’admire, le gronde, 
lui prend souvent son expérience d'art, et démolit ses allégories pour les 
refaire à la plume. Il est apprécié des amateurs d’art tels que Bachau- 
mont, auquel il dédie le portrait de Nyert, valet de chambre du roi, — 
bienvenu de Caylus, le grand seigneur antiquaire, — généralement aimé 
et estimé de ses confrères, capable et digne d’avoir avec quelques-uns 


1. Le portrait de Cochin a été peint par Vanloo, Roslin, etc., gravé en petit mé- 
daillon d’après lui-même, par J. Daullé. 1754. 

2. Abecedario de Mariette, article de Cochin. 

3. Salons de Diderot. — Supplément aux Œuvres de Diderot. Belin, 1818, — 
Mémoires, correspondance, etc., de Diderot. Garnier, 1841. Vol. IL, 
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d'entre eux, comme avec Wille, cinquante-deux ans d'amitié sans nuage?, 
Il est lié avec les parlementaires dont il accompagne l'un, l'abbé Pom- 
mier, dans son exil en 1771, à son abbaye de Gandelu. Il est le cama- 
rade des grandes comédiennes qu'il mène chez le graveur de leur por- 
trait *. Chez M Geoffrin, il est un des plus assidus dineurs de ses 
lundis d'artistes, oracle de la table et de la maison*. Et de l'amitié 
familière qui le liait à Me du Deffand, il nous reste un curieux sou- 
venir, une petite gravure tirée sans doute à quelques exemplaires pour 
les intimes, la seule image qui nous fasse entrer dans l’intérieur de 
lépistolaire aveugle. La planche s'appelle, dans le catalogue de l’œuvre 
de Cochin, les Chats angola de M la marquise du Deffund (dessinés 
et gravés en 1746). Un coin de cheminée à côté duquel s’évase une 
ample bergère aux pieds de bois, aux bras rustiques, aux larges coussins 
mollets ; sous la bergére, un panier à laine, en osier, a l'apparence de 
charpagne ; contre la cheminée, une petite servante, au-dessus une 
petite étagère-bibliothèque à trois planchettes de livres; dans l'angle de 
la pièce, une encoignure avec quelques porcelaines ; au fond dans la boi- 
serie unie et plate, sans ornement et sans moulure, une porte vitrée 
donnant sur le noir d’un cabinet; et dans l’alcôve qui suit, la tête d’un 
lit qui paraît recouvert d'une perse à ramages, garnissant également le 
mur où l’on aperçoit un petit cartel ; — telle est la chambre à coucher 
de M" du Deffand : Chardin n’arrangerait pas plus simplement celle 
d’une de ses plus simples bourgeoises. Et pour tous habitants, la tran- 
quille pièce n’a que deux chats, deux chats ayant au cou l'énorme col- 
lier de faveur qu'ils portent gravés en or sur le dos des livres possédés 
par la marquise : l’un tout noir prêt à descendre de la bergère pour dis- 
puter à l’autre, tout blanc, une aile de poulet posée à terre sur une assiette. 

Cochin avait bientôt ce qu’on appelait «ses entrances » à la cour même, 
et chez M de Pompadour, à laquelle il offrait l’épitre dédicatoire des 
œuvres de Métastase, où il l'avait représentée sous la figure de Minerve, 
protectrice des arts. M"* de Pompadour était alors fort occupée de pré- 
parer la position et l'avenir de-son frère. Dès 1746, elle l'avait fait nom-, 
mer à la survivance de la place de directeur et ordonnateur général des 
bâtiments alors remplie par M. de Tournehem ; et quand plus tard, apres 
les trois ans d'apprentissage et d'étude qu’elle imposait à M. de Van- 
dières pour le rendre digne de sa place, elle pensait à lui faire compléter 


1. Mémoires et journal de Jean-Georges Wille. Renouard, 1857. Vol. IT. 
2. Mémoires de Wille. 
3. Archives de l'art francais. Notice de M. Tardieu. 
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son éducation de connaisseur par un voyage en Italie, c'était sur Cochin 
qu’elle jetait les yeux pour servir de Mentor à son goût; et Cochin accom- 
pagnait avec Soufflot et l'abbé Leblanc le futur surintendant des Beaux- 
Arts « à cette source, comme il l'appelle, où se puise la connaissance des 
vraies beautés de l’art !.» Les voyageurs partaient le 20 décembre 4749; 
ils revenaient à la fin de septembre 1751, Cochin si chargé de notes et si 
bourré de descriptions, qu'il en remplira trois volumes. 

Au retour, Cochin se trouve être l'ami de l’ex-marquis de Vandières, 
M. de Marigny, lié à lui par tous les rapprochements du voyage; et la 
faveur que lui accordent le frère et la sœur ne tarde pas à éclater : 
presque au débotté, le 27 novembre 1751, il est reçu par acclamation à 
l'Académie ; et Coypel venant à mourir l'année suivante, il est aussitôt 
nommé garde des dessins du Roi (23 juin 1752). La marquise lui ouvre 
le spectacle des petits appartements, lui en fait exécuter la carte d'entrée 
badine, qui les ouvre, se laisse peindre par lui à l’aquarelle, monté sur 
ce petit théâtre intime et royal de ses talents, dans une représentation 
d’Acis et Galathée?; elle le choisit encore pour retoucher à ses eaux-fortes, 
pour mener au fini l’estampe commencée par elle pour cette édition de 
Rodogune imprimée sous ses yeux, avec l'indication Versailles, au Nord. 

Pour M. de Marigny, Cochin en était devenu l’inséparable, l’homme 
de compagnie, attaché à sa personne, le suivant habituel, ne manquant 
jamais dans ce groupe de familiers escortant le frère de M*° de Pompa- 
dour à l'ouverture des expositions du Salon. Il ne suffisait pas à M. de Ma- 
rigny de l'avoir sous sa main au Louvre : il lemmenait dans son voyage 
de Flandre et de Hollande ; et à la vente de sa succession, on vit passer 
le souvenir de tous les séjours de l’artiste à Marigny dans cette série de 
vues de tous les côtés du château, du marché, des environs et du joli 
hameau au joli nom : Écoute s’il pleut ?. Si près des bontés du frère, si 
près des graces de la sœur, Cochin ne pouvait manquer d’accumuler les 
places, les honneurs, les bénétices. Le 25 janvier 1755, il était nommé 
secrétaire et historiographe de l'Académie royale de peinture et de 
sculpture. Depuis longtemps déjà, logé au Louvre, il y occupait deux 
logements ‘. Le 28 novembre 1756, ses protecteurs lui faisaient conférer 
des lettres de noblesse, et plus tard le cordon royal de Saint-Michel. Et 


À. Voyage d'Ilalie ow Recueil de notes, par M. Cochin. Jombert, 1769. 

2: Dessin possédé par M. le comte de la Beraudière. 

3. Catalogue de différents objets de curiosité dans les sciences et arts qui composaient 
le cabinet de feu M. le marquis de Menars, par Basan et Joullain. Paris, 1781. 

4, Les numéros 26 et 27. Archives de l’art français. Vol. \. 
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tout doucement, par l'ascension naturelle de sa position, il devenait le 


conseiller de la surintendance, l'homme entièrement chargé du détail des 
arts, — cette dépendance ordinaire de la place de premier peintre dont 
s'était fait décharger Carle Vanloo, — l'arbitre des récompenses et des 
encouragements, l'examinateur des projets, le rapporteur bienveillant 
des requêtes, ainsi que le témoigne cette longue lettre : 


« Monsieur, 


« Vous me permettez de vous présenter mes idées sur les bienfaits 
que vous avez à répandre. Cette confiance que vous me faites l'honneur 
de m’accorder est ce qui pouvoit m'arriver de plus flatteur, mais elle 
m'alarme sur mes lumières; et je ne puis m'empêcher de craindre de ne 
pas réfléchir avec assez de justesse. Je ne me rassure qu’en pensant que 
vous me pardonneriez si je n’envisageois pas toujours les choses du côté 
le plus convenable, et que vous redresserez mon jugement en ne lui 
donnant que le degré de valeur qu’il pourra avoir par lui-même et sans 
égard à l'affection dont vous m’honorez. 

« Vous m'ordonnez, Monsieur, de vous parler au sujet du sieur Loriot, 
qui a trouvé le secret de fixer les pastels et qui vous l’a confié; je me 
garde bien de prétendre imaginer ce qu’il vous convient de faire à son 
égard; vous seul pouvez combiner le rapport de sa découverte et son 
utilité avec la magnificence du Roy. Je ne puis vous marquer que l’idée 
que j ay de ce monsieur. J’ay de l’estime pour lui, non-seulement à cause 
de l'utilité de son secret, mais encore parce qu'il me paroist que c’est un 
homme trés-industrieux et qui applique ses talents a des découvertes 
vraiment utiles. Je scay qu'il vous a suplié de lui accorder une pension 
de douze cents livres et la continuation de l'usage de son secret pendant 
sa vie. Je ne trouve point sa prière excessive, et voici quelles sont mes 
raisons. Si toute son industrie s’étoit bornée à la découverte de ce secret 
qui peut avoir .été trouvé par hazard, peut-être n'est-il pas en soi assez 
important pour mériter une telle récompense; mais si l’on y joint la 
découverte d’un moyen d’étamer les glaces (qui a de grands avantages 
sur celui qui est en usage) de la perfection duquel il est assez PRÈS 
pour qu’on pat dès à présent la préférer. Si d’ailleurs je considère l'his- 
toire de sa vie, je vois qu'il avoit trouvé un moyen de perfectionner les 
fers blancs, dont il a de bons certificats. De plus diverses améliorations 
dans les métiers à faire des étoffes et des rubans, qui les faisoient opérer 
avec plus de vitesse. Toutes ces choses sont assez bien prouvées, et, quoi 
qu’elles n’ayent servi de rien à sa fortune par différentes causes, elles 
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prouvent du moins que son industrie est Rue et qu’il est important 
d'empêcher qu’elle ne tourne au profit de LéRonser Per conséquent il 
paroist qu’il seroit utile de lui procurer le moyen ae vivre hoes 
et de continuer des recherches qu il tourne à lutilité générale. Je ne vois 
qu’une objection qu’on puisse faire au bien que vous lui feriez. Quelques 
artistes au premier coup d’œil trouveront peut-être étonnant qu'on donne 
une pension plus forte pour avoir trouvé un secret, qu'on ne leur en 
donne en récompense de leurs talents. Mais cette même objection, les 
militaires la leur font tous les jours, et ne trouvent pas moins étonnant 
qu’un homme de talents ait des récompenses plus fortes qu'un qui expose 
sa vie pour l'État; ils ne font pas attention que leur nombre empêche 
qu'ils ne soient récompensés à l’égal de l’estime qu’on leur doit. Ge cas 
est à peu près le même, le nombre des artistes est assez grand pour 
forcer à borner leurs récompenses. Icy c’est un homme seul qui est ingé- 
nieux et qui étant encouragé peut perfectionner différentes choses qui le 
rendroient peut-être plus utile à l'État que ce que le Roy faisoit en sa 
faveur ne seroit considérable. De plus cette pension n’a pas de succession 
comme en ont celles données à l’Académie, et retourne au Roy même 
quand vous lui accorderiez la grâce qu’ils désireroit en en laissant 
quelque partie à sa veuve. Après sa mort, tout cela s’éteindra. 

« Quant à ce que vous m’ordonnés de le charger de fixer ceux d’entre 
les dessins du Roy qui pourront en avoir besoin, je commencerai par un 
portefeuille d'environ deux cents dessins de Boels, études d'animaux, 
tres=pelles. Cette opération y est d'autant plus nécessaire, qu'ils sont 
mêlés d’un peu de pastel qui ne subsisteroit pas longtemps sans ce 
secours. Ainsi, Monsieur, je vous prie de me donner l’ordre de lui confier 
les dessins du Roy sur son récépissé. 

« Quant au prix, il a toujours déclaré qu'il en passeroit par la loy 
qu'on voudroit lui imposer, et qu'il les feroit même volontiers gratis en 
reconnoissance du bien que vous voudriez bien lui faire; mais comme le 
Roy ne vend point les grâces qu’il accorde, je pense qu’il est mieux de 
convenir d'un prix, il fait payer chaque dessin aux particuliers dix sols, 
je crois qu'on peut les réduire pour le Roy à six sols à raison de la 
quantité. ‘ 

« Les sculpteurs qui peuvent prétendre a la pension vacante par la 
mort de M. Vinache sont principalement M. A. Slodtz et M. Falconnet, 
ils sont tous les deux très-distingués dans la sculpture, et je vous avoue- 
ray, Monsieur, que la modicité de la pension de 200 # me paroit peu 
digne de leur mérite, s'ils n’avoient pas l'espérance de pouvoir faire le 
troque lorsqu'il viendra à en vacquer quelque autre, il se trouveroit qu’ils 
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auroient une moindre récompense que les autres sculpteurs, dont quel- 
ques-uns ne les valent pas. Je crois donc, si vous le Jugez à propos, 
Monsieur, que cette pension ne doit être regardée que comme une intro- 
duction à en avoir une meilleure par la suitte, et qu’elle devroit toujours 
rester au dernier à qui elle seroit seulement une marque qu'il entre en 
rang pour avoir part aux bienfaits du Roy. 

« A l'égard de la préférence qu'il vous plaira donner à l’un d'eux, je 
ne vois d'autre moyen de se déterminer que la différence de leurs 
talents. Ils ne sont pas plus avancés du côté de la fortune l’un que l’autre, 
et puisque je dois vous parler avec vérité, je crois que quoique M. Fal- 
connet soit un excellent sculpteur, M. A. Slodtz lui est encore supé- 
rieur en beaucoup de choses et principalement par la grandeur de sa 
manière, la beauté de ses caractères de teste et l’art de traitter les 
draperies. Ainsi, Monsieur, je pense que c’est à lui de passer le premier, 

« Je suis très-respectueusement, 

« Monsieur, 
« Votre très-humble et trés-obéissant serviteur, 


« C.-N. COCHIN 4. » 


Et à mesure que les années passent, que les deux hommes s’unissent 
par un peu plus de leurs jours passés ensemble, que la graisse envahit 
ce charmant bel homme de M. de Marigny, l'alourdit de paresse et 
d’insouciance, l'influence de Cochin grandit, et elle finit par être, derrière 
le surintendant et sous sa signature, le vrai gouvernement de l’art et de 
l'Académie jusqu’au bout du règne de Louis XV, — un gouvernement 
de bon camarade, après tout, pour les artistes. 

Parvenu à cette fortune, à cette faveur, à cette grande place par un 
charme d'agrément personnel, une certaine souplesse et son talent, 
Cochin s'y consolide et s’y établit par une autorité igo s rencontre 
presque jamais chez les artistes de son temps, l'autorité de l’écrivain, et 
de l'écrivain dart. Cochin, il ne faut pas l'oublier, est le RUE du 
goût public dans le Mercure de France. Il est l'esthéticien de Part con- 
temporain. Il en formule les principes, les règles de Jueenent ee doc- 
trine. Il fixe et arrête les tendances, les préférences de Fartiste, de 
amateur et du connaisseur du xvrr siècle français. Il rédige le 
catéchisme des admirations de l’époque, dérange l’ordre et la consécra- 


6 : and : tt 
1. On lit en marge de cette lettre que nous possédons : « Demande au Roy : 1000 
de Por au S° Loriot de fixer ses dessins à raison de 6 sols pièce. Que son secret sera 
deposé au bureau des Bastim® p* n’en estre fait usage public qu'après sa mort. » 
33 
XXIV. 
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tion des chefs-d’œuvre italiens. Il représente a me de la peinture 
française pour les maîtres trop hauts et tans ue one Meee 
- complet pour toutes les origines des écoles d pans l neo eae 
ral alors vers le Guide; et dans sa Lettre à un jeune artiste pe SOUS 
les louanges froides données aux noms divinisés par le culte des siècles, 
l’on sent comme la tendresse de sa critique aller à Pietre de Cortone, le 
maître de Boucher, et à tous les tableaux de sa descendance. Et pourtant 
avec l'illusion de tant d’autres de ses confrères qui s’y trompent pendant 
tout le siècle, Cochin croit avoir rapporté d'Italie le « grand goût. » Il est 
persuadé que tant de notes, de dessins, d'études d’après les detavients, 
lui ont révélé la pureté du style; et le voila, curieuse contradiction, lui, 
l'artiste dont toute la valeur est de crayonner les graces de son siècle, le 
voila qui se fait, de tous les juges grondeurs d’alors, le plus injuste aux 
grâces dont il sort et dont il est le talent gaté. Il se drape en régent 
pédant, en censeur de la Rocaille. Il oublie tout ce qu'il a pris à cette 
ornementation qui fait le cadre de toutes ses compositions; et, embrassant 
dans ses anathèmes et ses attaques orfévres, ciseleurs, sculpteurs pour les 
appartements, il dénonce au public l'abondance, la folie des ornements 
extravagants et déraisonnables, les artichauts, les pieds de céleri, les her- 
bages, les ailes de chauve-souris, les montées de palmiers contre les 
boiseries, le tourmenté des flambeaux, le tortuage des choses faites pour 
être carrées, le couronnement de tous les contours en S qui semblent 
avoir appris d’un maître d'écriture leurs mauvaises formes, l’arrondisse- 
ment de tout empêchant de placer un meuble ou une chaise, la monotonie 
ennuyeuse d’une maison aux portes et aux fenêtres cintrées depuis le bas 
jusqu'aux mansardes. Et ne lui parlez pas du prétendu maitre de ce 
décor, de Meissonnier : bombeur de toutes corniches, cintreur de toute 
ouverture, inventeur de contrastes, faisant rondir et serpenter toute forme 
dans un cartel, — Cochin ne trouve pas assez de qualifications mépri- 
santes pour cet assassin de la ligne droite‘. A ces explosions de bon goût 
se mêlent à travers les volumes et brochures d’art du peintre, des disser- 
tations sur l'effet de la lumière dans les ombres relativement à la pein- 
ture, sur les portraits, sur l'illusion, sur la connaissance des arts du 
dessin, sur le costume, sur la coupole de Sainte-Geneviève, les biogra- 
phies de Slodtz, de Massé, de Deshayes, des ironies contre les donneurs 
d'idées, une nuée de penseurs pour tableaux qui commençait à s’abattre 


1. Supplicalion aux orfévres, ciseleurs, sculpteurs en bois pour les apparte- 
ments et autres, par une société d'artistes. (Recueil de quelques pièces concernant 
les arts. 1774.) 
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-sur l'art et l'assommait déjà. Cochin écrit encore des revues, des critiques 
de Salon (de 1753 et de 1755), vives attaques contre les brochuriers où 
il se fait le vengeur des colères et des blessures de ses confrères, de tout 
ce susceptible monde de l'art fort étonné de voir cette nouveauté inouie : 
les gens de lettres se mêlant de leurs affaires, jugeant leurs talents, et: 
senhardissant à leur distribuer depuis quelques années le blame et l'éloge 
dans le plus petit bout de journal qui paraissait. Les ripostes ne tar- 
dèrent pas; et l'attaqueur eut bientôt à se défendre contre l'Observateur 
littéraire de Fréron. Grande bataille alors, la premiere des peintres et de 
la critique. On persifle Cochin, on se moque de sa prétention à récuser 
le jugement des gens de lettres « trop éclairés et trop pénétrants pour 
certaines petites charlataneries. » On se moque des écrivains de hasard 
qui n’admettent de juges compétents que ceux qui savent le jargon et 
les petites conventions des ateliers. On rit du peu que les artistes de- 
mandent pour faire un écrivain, et de tout ce qu’ils demandent pour 
reconnaître « un connaisseur pour les arts. » Enfin ce sont tant de 
morsures et de tous les côtés que Cochin s'impatiente et lance les Miso- 
technites aux enfers *, joli petit volume illustré de satiriques têtes de 
pages et bourré de traits allusifs vieillis depuis, mais foudroyants alors 
pour Philakei, M. de Lagarde, le rédacteur des Observations, qui du 
coup fut guéri de l'envie de toucher à Cochin. Ainsi maitre du terrain, le 
peintre écrivain ne reprendra plus sa plume que pour un badinage. 
Quand paraîtra la Lettre de Raphaël, entrepreneur général des enseignes 
de la ville, faubourgs et banlieue de Paris, cette poissarderie à la Gaylus 
qu'on dirait sortir de la « Société du bout du banc, » l’historiographe de 
l'Académie, sous le pseudonyme de Jérôme, rapeur de tabac, fera une 
spirituelle réponse à l'enseigne dans la même langue forte en gueule ?. 


1. Les Misolechniles aux enfers, ou Examen des observations sur les arts, par 
une société d'amateurs. Amsterdam, 1773. 

2. Lettre sur les peintures, gravures et sculptures qui ont élé exposées celle 
“année au Louvre, par M. Raplaël, peintre de l'Académie de Saint-Luc, entrepreneur 
général des enseignes de la ville, faubourgs et banlieue de Paris, à M. Jérôme, 
son ami, râpeur de tabac et ribotteur. Septembre 1769. — Réponse de M. Jérôme, 
râpeur de tabac, à M. Raphaël, peintre de l'Académie de Saint-Luc, etc. — Cochin 
‘a beaucoup écrit sur toutes choses. Indépendamment de ses travaux d'art très-nom- 
breux et fort incomplétement catalogués dans la France littéraire de Quérard, il a 
publié des lettres sur l'Opéra, des projets de salle de spectacle, etc. Il a encore publié 
une comédie : les Amours rivaux, ou l'Homme du monde. Paris, 1774. — Un article 
du Magasin Encyclopédie de l’année 1795 mentionne un manuscrit légué par Cochin 
ét existant alors à la Bibliothèque nationale, un manuscrit de cinq cents pages entie- 
rement de sa main. Ce manuscrit contenait des anecdotes sur les Slodtz, sur Bouchar- 
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“Les travaux de l'écrivain, les occupations de secrétaire de l’Académie, 
une charge qu'il prend un peu plus à la légère que son prédécesseur 
Lépicié, mais qui pourtant lui fait rédiger de temps en temps quelque 
vie d’académicien défunt, ou lire quelque mémoire sur le costume ou les 
arts du dessin à l'Académie, la direction de la surintendance, la vie de la 
cour, mélée à une vie de plaisir que nous indique Diderot, ce vif et actif 
Cochin, si répandu, mène tout cela de front, sans que sa production de gra- 
veur s'arrête, souffre même — malgré ce que dit Mariette — le moindre 
ralentissement ‘. Dans le feu de la faveur, il achève entièrement à l'eau- 
forte cette œuvre d’immense patience, la terrible planche si chargée de 
la grande galerie de Versailles manquée par Laurent; il redessine et fait 
les traits des 276 planches du Lafontaine d’Oudry; il dirige et retouche 
les 46 grandes estampes chinoises; et des ports de Vernet, des 
1h grandes estampes panoramiques de nos villes maritimes, il grave 
à l’eau-forte toutes les figures et même une partie du paysage *. Et le 
dessinateur ne chôme pas plus que le graveur. Il jette sur le papier ces 


don, sur la tyrannie de M. de Caylus; des espèces de mémoires de l’art du temps, où, 
d’après l'analyse du Magasin Encyclopédie, perçait une amertume a la Chamfort, 
amertume d’une vie d'homme de talent vécue dans la société des grands, une vengeance 
contre ces importants riches, contre ces Mécénes de cour et leurs bas valets, si bien 
peints déjà par le vers de Gresset : « Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes... » 
Les catalogues des manuscrits de la Bibliothèque impériale ne contiennent nulle trace 
de ce manuscrit, et les recherches qu’a bien voulu en faire, sur nos indications, 
M. Mabille, dans le fonds français, n’ont malheureusement abouti à aucun résultat. 

1. Mariette, dans sa note critique, fait à Cochin un reproche mieux fondé. Il lui 
reproche sa seconde manière de dessin, ambitieuse et tendue, bien inférieure, à son 
sens, à la gentillesse de la première, perdue, croyons-nous, par le dessinateur dans 
ce voyage d'Italie, fatal et comme écrasant pour presque tous les talents francais au 
xvi siècle, leur otant leur qualité d'originalité, l'esprit, et ne leur donnant rien 
de la force et de la moelle des chefs-d’ceuvre. 

2. L'OŒuvre de Cochin est immense : il compte près de quinze cents pièces, dont 
nous mentionnons ici encore quelques-unes, comme des documents pour l’histoire des 
mœurs du temps : — la Décoration du théâtre pour la représentation des tragédies 
du collége des Jésuites & Rennes, à l’occasion de la distribution des prix; — le 
frontispice du Catalogue raisonné des curiosités du cabinet de M. Quentin de 
Lorangere; — Billet de bal paré à Versailles pour le second mariage du Dauphin, 
9 février 1747; — petit trophée mortuaire gravé au bas des billets d'invitation pour 
les services des morts de la loge de Sainte-Geneviève ; — Pantin et Pantine, deux 
figures à mi-corps dont les bras et les jambes étaient postiches, d’après Boucher et 
Natoire; — les Armes de Me de Pompadour pour être collées sur les livres de la biblio- 
thèque de la marquise; — He Jombert couchée dans son lit, Mm’ B..., son amie, assise 
au pied du lit, dessinée d'après nature par Cochin fils en 1750, et gravée par l'abbé 
de Saint-Non; — une Dame faisant un médiateur, etc., etc. 
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grands dessins de fétes, de spectacles, de divertissements, de ballets, 
pour quelques-uns desquels on n’a pas osé faire la dépense de la gra 
vure, et qui étonnent par la grandeur, le fourmillement du détail. Précieux 
et délicats dessins de la touche la plus vive et la plus charmante : le coup 
de crayon, le coup de plume, semblent y jouer, toujours adroits, avec de 
petites indications courantes et brèves, relevant et expliquant partout 
l'esprit de la composition, de l'architecture, des personnages. Et que 
leur manque-t-il à ces spirituelles miniatures pochées d’assemblées et de 
foules? Un peu du rayon d'une main de peintre, un jeu plus vif d'ombre 
et de lumière. Cochin a le tort de les laver du lavis du temps, de cette 
aquarelle froide, sale, inharmonieuse, toujours transpercée par le gris 
de l'encre de Chine ou l'épargne jaunâtre du papier, plate, sans effet, 
sans Coup de jour ni teinte enveloppante, et devenant, dans les groupes 
où Cochin veut la pousser au vif, un bariolage criard d’imageries de 
Basset et de vues d'optique coloriées de l’époque. En dehors de ces grands 
dessins, il est un sujet auquel son crayon semble revenir avec amour, 
avec une espèce de reconnaissance. Il le répète, il le cherche, il le 
retourne. Il en fait des vignettes in-folio. Il en orne des lettres grises. 
Il y met sa pensée comme à un souvenir d’un lieu de son enfance, 
à une école aimée où il a trouvé ses talents et la gloire, à un ber- 
ceau de sa carrière et de sa fortune. Ce sujet est l’Académie, la repré- 
sentation du travail des élèves d’après la nature ou la bosse. Les dessins 
qu'il se plaît à en faire à la pierre d'Italie sur papier jaunâtre sont des 
meilleurs de son œuvre, de ceux que nous avons eu le plus de plaisir à 
rassembler. L’un, bien connu par la gravure, portant au bas : le Concours 
pour le prix d'expression fondé dans l’Académie de peinture et de sculp- 
ture, par le comte de Caylus, montre, sur le mur disparaissant sous les 
esquisses, le modèle de femme en grand habit de ville, des lauriers dans 
les cheveux, posant devant les élèves qui dessinent, leur carton sur les 
genoux, sous l'inspection d’une ligne de professeurs tête nue, la main 
sur la pomme de leurs cannes, dont se détache très-reconnaissable le 
profil de Cochin. A côté de ce dessin achevé, caressé et demeuré léger 
sous l'application, un autre, un peu moins fait, représente encore le 
modèle de femme, mais cette fois dans des draperies, le dos presque tout 
à fait tourné, un bout de profil couronné de roses; tandis qu'étagés sur 
trois rangs, les élèves, le crayon à la main, garnissent les bancs de toutes 
les poses appliquées, pliées, penchées, de l'attention et du travail. Enfin 
un troisième, simplement esquissé, mais non moins curieux, nous fait 
assister à la séance du modèle d'homme nu, couché sur la table à modèle, 
entouré d’un large cercle d'élèves habillés de Fhabit carré du Dessinateur 
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de Chardin et dessinant comme lui, les jambes sous eux, assis à terre. 

Et ce n’est pas encore là tout l'œuvre du dessinateur : Cochin com- 
plète de jour en jour sa collection de médaillons. Il poursuit son icono - 
graphie du siècle, ajoute à cette longue série de petits profils des célé- 
brités contemporaines, à ce défilé en buste des hommes, des femmes de 
la société, de la cour, de l'Académie, des lettres, de la médecine, de la 
science, des amis de M™ Geoffrin, des passants étrangers de distinc- 
tion, de tout visage d'alors qui portait un nom, un talent, ou une grâce. 
Et combien en a fait Cochin, de ces petites effigies frappées comme 
des petites médailles, bien souvent échappées à la gravure’, et dont le 
dessinateur envoie d’un seul coup deux douzaines à l'Exposition, tant il 
lui coûte peu de saisir, dans le rond d’un écu de six livres, avec quel- 
ques coups de pierre d'Italie, un crayonnage à la fois miniaturé et large, 
rarement rougi d’un rien de sanguine, ces physionomies dont il attrape, 
d’un tour de main, la ressemblance, une ressemblance merveilleuse, au 
dire des contemporains : au Salon de 1753, des gens qui n'avaient pas vu 
M. de Troy et le père Jaquier depuis quinze ans, les reconnaissaient à 
première vue ?. 

Les applaudissements du temps ne manquent pas à l'artiste. La cri- 
tique le comble d’éloges. Chacune de ses expositions est un triomphe. 
Dès 1741, ses productions sont déclarées inestimables. Le public y passe 
des heures d’amusement, et s’écrie : « Que sera-t-il donc dans la suite, s'il 
produit des choses si finies à l’âge qu'il a *? » Fertilité, justesse, exacti- 
tude de la main, on lui reconnaît la perfection dans tous les genres aux- 
quels il touche. Les amateurs parlent, comme de merveilles, des exactes, 
exquises et agréables copies d’après les plus grands maîtres, qu’il a rap- 
portées de Rome *. D’année en année, l'enthousiasme croît, s’exclame 
plus haut, éclate. En 1769, devant « le neuf, la précision, les traits de 
flamme de l'Histoire de France, » on l'appelle le dessinateur de l'esprit, 
du goût, de la science, de la pensée 5. Les vers se mettent à sa gloire : la 
Muse errante au Salon (1771) l'appelle : « Grand artiste, éclairé d’un 


1. Le Catalogue de l'œuvre de Cochin, par Jombert, qui s’arréte en 1770, en 
indique 424. 

2. Observations sur les ouvrages de Messieurs de l'Académie de peinture et de 
sculpture exposés au Salon du Louvre en l’année 1733. 

3. Lelire à Monsieur de Poisson Chamaranile au sujet des tableaux exposés au 
Salon du Louvre, 1741. 

PTT eee say Penis i cha ‘ ei veel à 

+. 1755. Seconde lettre à un partisan du bon goût. — Sentiment sur plusieurs 
des tableaux exposés au Louvre cette année. 

3. Lellre sur le Salon de peinture de 1769. 
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céleste rayon... » En 1775, les Observations sur les ouvrages exposés au 
Louvre commencent ainsi : « Quelque rassasié que M. Cochin puisse être 
des éloges reçus en tant d’expositions... 1. » Et Diderot lui-même, emporté 
par l’éblouissement public, finit par le reconnaître pour le « premier des- 
sinateur français. » 
Cochin pourtant est loin d’être ce grand artiste que se figurait le temps. 
Ge sont aujourd'hui pour nous de bien faibles dessins que ses dessins les 
plus sérieux, les plus loués par le goût de son siècle; et le vignettiste, 
s’attaquant aux chefs-d'œuvre de Rome, semble un interprète bien mince 
et bien petitement corrompu. Ses compositions académiques, dont le bruit 
fut presque égal à la révolution future de David, le Brutus qui fait 
mourir ses fils, le Virginius qui tue sa fille, le Lycurgue blessé dans une 
sédition, ne nous donnent plus que la sensation des mâles terreurs de 
l'antiquité affadies et profanées dans une molle traduction. Et quoi de 
plus passé, de plus mort à présent dans cet œuvre, que ce genre auquel 
Cochin s'était spécialement voué, et qui lui valut, dans l’estime de l’art, 
une si haute place, une reconnaissance de grand peintre d'idées, presque 
un brevet de génie? C’est pourtant la, dans le bel esprit de la vignette, 
dans la plus mauvaise poésie du xvin* siècle, c’est dans  Allégorie que 
Cochin a le plus dépensé d’effort et de travail. C’est par la qu’il espérait 
la gloire que le rapeur de tabac Jérôme promet à ses dessins pour l’abrégé 
de M. le président Hénault « de vivre les années de cet immortel ouvrage.» 
L’ Allégorie lui semble, comme à tous les faux délicats d’alors, « le voile 
délicat sous lequel la morale présente aux hommes des vérités conso- 
lantes, des préceptes utiles. » A tout moment, avec Diderot, il s’enflamme 
sur des tableaux emblématiques, des symbolismes d’urnes, de morts 
foulés aux pieds, de temps, de faux brisée, de figures parlantes ?. Cochin 
passe maitre dans ce genre si goûté qui va jusqu'à habiller dans I’ Jcono- 
logie tous les mouvements de l’âme humaine. Ce ne sont, dans son ima- 
gination, qu'incarnations d'idées abstraites et métaphysiques. Sa tête 
travaille à des apothéoses de roi protecteur des arts et des sciences. Il 
précipite les Religions pour recevoir, dans des gloires, les âmes de princes 
portés sur des lits de tétes d’anges à collerettes d'ailes. Pour la fausse 
convalescence de la Pompadour, il grave une sorte d’ex-voto à Hygie 
chassant avec un caducée une Parque aux ailes de phalène. Autour des 
funérailles, il personnifie les Vertus, la Valeur, la Justice, la Vigilance, 
Etude, la Prudence, la Pudeur, la Tendresse conjugale. Il fait déchirer 


1. Observations sur les ouvrages exposés au Louvre. 1775. 
2. Mémoires de Diderot. Vol. IV. — Correspondance de Grimm. Vol. V. 
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par un squelette le voile de la modestie d’une me, penne pas ere 
dans un livre placé sur la poitrine de Saturne qui a les mains enchainées 
derrière le dos. Dans ses Temples de Mémoire, il mêle l’ex-voto au 
madrigal, le Paradis à l’Olympe, les rayons chrétiens à la foudre païenne, 
les champs Élysées de Fénelon aux nuages de l'Encyclopédie, fait planer 
Minerve avec son hibou à côté de la Foi avec sa croix. Il fait une histoire 
de France en rébus avec des fonds où l’on voit l’Ignorance du moyen age 
aller dans la nuit, en bonnet d’âne, les yeux bandés; il peint en groupes 
amphigouriques les règnes des rois à cuirasse, entourés d’un tourbillon- 
nement d’éclairs et de Renommées sonnant la trompette des événements. 
Jeux puérils d’ingéniosité, imbroglios de finesses, d’attributs, d’allusions, 
charades sentant la poésie jésuite et la dictée d’un abbé de Marsy, où 
reviennent toujours les lourdes Vertus, les rondes et niaises figures 
d’Idéal, les bovines têtes de femmes du dessinateur monotone. Sur cette 
pente, Cochin ne s’arrêtera pas : il ira jusqu’à cette Zconologie qui repré- 
sente l’Affabilité par une jeune fille simple, modeste, coiffée d’un voile 
très-clair, tenant des roses et une guirlande de fleurs; l’Affection sous 
les traits d’une femme habillée en vert, une poule et un lézard à ses pieds, 
des ailes au dos pour signifier sa célérité à voler au secours des personnes ; 
le Scrupule enfin comme un vieillard inquiet, regardant le ciel, en tenant 
un crible d’où s'envole la paille qu’il sépare du grain t. 

Le vrai talent de Cochin est d’avoir été le dessinateur-décorateur 
des fêtes et des pompes de Louis XV. L'artiste en donne l'esprit, le 
mouvement, la grâce tortillée et comme ornementée de la rocaille qui les 
encadre ; la politesse courant dans les saluts, les petits-maitres cambrés, 
la carrure des petits habits, la vivacité des rencontres, le gonflement 
des révérences, la désinvolture des gentilshommes, la main dans le gilet 
bombé, les petits seigneurs bien cambrés, bien campés, Vhabit carré, 
l'épée en brette, les figurines de petites femmes avec leur taille de pou- 
pée et leur envergure de robe à la Watteau, les sociétés décroissant 
dans la perspective des plans, et arrivant à des proportions de quelques 
lignes qui gardent le geste, la tournure, l’expression, la physionomie. 
Feuilletez ces pages où il a fixé le souvenir des réjouissances ou des 
tristesses publiques du temps, vous verrez quel habile artiste est le 
dessinateur-graveur pour grouper des bourgeois devant l’illumination de 
la rue de la Ferronnerie, et jette-t-il une cour de Meudon devant un feu 
(artifice, comme il sait semer un public de duchesses et de grands cor- 


1. Iconologie ou Traité complet des allégories, emblèmes, elc.; « ouvrage utile 
aux artistes, aux amateurs, et pouvant servir al’éducation des Jeunes personnes. » 
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dons sur des chaises ou sur l'herbe, mêler des groupes, pencher des têtes, 
. renverser sur le gazon des paniers à demi soulevés, faire tendre des mains 
d'homme à des spectatrices assises, distribuer harmonieusement toute une 
pyramide de têtes dans l'ombre! Partout, dans ces assemblées de beau 
monde, quel balancement et quelle variété des attitudes! Quelle vie dans 
toutes ces petites marionnettes de l'attention et ces curieuses, le nez en 
lair ! Voyez-vous ces petites femmes poussées et trainées sur des fauteuils 
à parasol en baldaquin, ces autres en mantelet et en fanchon noire, bouf- 
fantes et rengorgées, se promenant sur le sable du jardin, toutes un 
éventail à la main; les abbés, leur petit manteau envolé du dos, passent 
en saluant; des ducs causent appuyés sur leurs cannes; sur les marges 
de marbre des bassins, la paresse s'étend et s’accoude; il y a des pas 
de seigneurs qui se tendent comme pour un quadrille, et des marches 
tendres de couples qui vont doucement, la jambe de l'homme, chaussée 
de soie, poussée par le ballon de la robe de la femme: c’est le jardin 
de Versailles qui revient par un jour de fête, comme si on le regardait 
par le petit bout d'une lorgnette. Et voulez-vous les cérémonies du 
palais, de sa grande galerie, de sa grande écurie, son théâtre, sa cha- 
pelle, avec leurs majestueux événements d’un jour, les messes, les 
danses, les jeux? Peu d’ hommes aussi adroits que Cochin pour vous don- 
ner l'illusion et l’éblouissement de ces déploiements de luxe royal ordon- 
nés par le premier gentilhomme de la chambre. Il sait spirituellement 
remplir ces estrades, ces tribunes, ces espaliers, de femmes de la cour; il 
les groupe comme en bouquets, il les penche l’une sur l’autre en médi- 
sances chuchotantes; il excelle à ces rampes de têtes, à ces premiers plans 
de dos de seigneurs battus des larges bourses de leurs perruques, et mon- 
trant des bouts de manchon; et encore à ces jeux dans la grande gale- 
rie, encombrée de tables, où le Roi et la Reine « tiennent appartement, » 
le Roi jouant au lansquenet, la Reine au cavagnol. Il a des planches, 
comme le mariage du Dauphin dans la chapelle de Versailles, où toute la 
cour semble éclater de richesse et de magnificence : sous la coupole, 
entre les deux colonnades de l’église, dans le chœur, on sent se presser 
tous les grands noms, toutes les charges, toutes les dignités, toutes les 
beautés et toutes les grandeurs de la cour, les ofliciers du Roi, les dames 
de la Reine, dans ces habits d’or et de broderie, ces robes sur grand 
panier, ces corsages busqués de pierres précieuses, ces grappes de têtes 
de femmes aux cheveux ruisselants de diamants, le repentir sur une 
épaule, armée de duchesses qui font cercle sur trois rangs autour de 
la bénédiction de l’anneau nuptial que le Dauphin passe au quatrième 
doigt de la main gauche de la Dauphine. Quelle grandeur encore, quel 
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éclat, quelles perspectives de minois, quel rappel, quelle présence, pour 
ainsi dire, du spectacle et des spectateurs, dans ces figurations d’un spec— 
tacle à la grande Écurie, le théâtre de cinquante six pieds de profondeur 
où résonnent les vers de Voltaire et la voix de Clairon, la salle prodi- 
gieusement ornée, tarabiscotée, ses galeries en portique, aveuglées du feu 
des milliers de bougies, de ses girandoles, de ses candélabres chantournés, 
les loges à ventre regorgeant de spectatrices, inondées de lumière, et en 
bas, devant la balustrade de l'orchestre, le grand carré vide et respec- 
tueux bordé de quatre lignes de femmes en grand habit, qui s'étend, 
comme le tapis d’un trône, aux pieds des deux fauteuils du Roi et de la 
Reine, des deux tabourets du Dauphin et de la Dauphine! Et où retrouver 
la solennité superbe d’un bal paré de 1745, sinon dans cette vue de la salle 
du Manége couvert, montrant tout ce resplendissement de lustres pendus 
au plafond par des Amours avec des guirlandes de fleurs, sous le feu de 
milliers de flambeaux à branches, à pendeloques de cristal, reflétés dans 
les glaces ; une espèce de théâtre à estrade, laissant une sorte de grande 
scène solennelle à la majesté du menuet dansé par le Dauphin et la Dau- 
phine? Et comme il déroule les panoramas de fête, les ordonnances réglées 
par M. de Richelieu ou M. de Bonneval, il déroule aussi, avec la même 
entente des foules, le même goût d’arrangement, le même sentiment de 
somptuosité ornementale, les grandes pompes funèbres qu’inventent les 
Perot et les Slodtz, pour étre les apothéoses du néant royal ou princier. 
Cochin est le spécialiste sans égal pour donner l’impression de ces grandes 
basiliques, Saint-Denis ou Notre-Dame, sombrées dans le noir des vastes 
tentures trouées du feu blanc des cierges grésillant de lumiére, sur un 
fond de nuit; et il se montre le vrai dessinateur de la Mort-Pompadour 
dans ces grandes planches d’enterrements ou de pompes funèbres qui 
ressemblent aux opéras du tombeau, avec le dais fleurdelisé à la voûte, le 
nuage de ballet sur lequel flotte le squelette armé de sa faux, le cercueil 
ronflant sur le soubassement orné d’une mythologie de fontaine de Ver- 
sailles, la grotte de l'Éternité ornée de nymphes, d’Amours et d’un vieux 
fleuve, la chaire empanachée comme un lit à la polonaise, le prélat en 
dentelles gesticulant l’oraison funèbre, les « Princesses du deuil » faisant 
porter la queue de leur mante à trois gentilshommes, les tribunes 
emplies de femmes et d’abbés; archevéques, évêques, une ligne de 
prélats en chape, des hérauts d'armes encapuchonnés de noir sur leur 
tunique à fleurs de lis, les gardes de la porte, leur mousqueton sur 
l'épaule, et les deux files immenses de robes, — Parlement, Chambre 
des comptes, Cour des aides, Université, Corps de ville, — dont la moitié 
veille et dont l’autre dort. 
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En si haute position, assis à la droite de M. de Marigny, gouvernant,. 
sous son nom et à son ombre, l'Art du temps, riche d’une aisance écla- 
tante qui le fait traiter avec un luxe presque princier ses camarades à la 
sortie des apurements de comptes de I’ Académie; zélé à la défense de ses 
confrères et des droits de son corps, champion des priviléges académiques 
au service desquels il met sa plume, des livres, des brochures, des articles 
de journaux, jusqu'à des dessins allégoriques échappés à sa colère et 
oflerts par lur à la Justice *, lors du procès intenté par les maîtres peintres 
de l’Académie de Saint-Luc à l’Académie royale de peinture, Cochin, l’aca- 
démicien influent et militant, l'adversaire en vue des premières tentatives 
révolutionnaires de l'art, ne pouvait échapper aux jalousies, aux haines, 
aux colères qui commencaient à se lever du bas de la peinture et de la 
sculpture contre les priviléges et les prétentions exorbitantes d’une aristo- 
cratie de confrères. Ce sourd déchaînement contre lui éclata en 1767, à 
l’occasion du prix de sculpture, lors de sa lâche déférence pour les exi- 
gences de Pigalle, qui avait osé dire: « Si l’on ne couronne pas mon 
élève, je quitterai l'Académie. » L'injustice faite, Moitte couronné à la 
place de Milon, sifflets, mépris, injures, toute l’exaspération des élèves 
se tourna contre lui. Vainement il criait que les mécontents vinssent 
s'inscrire chez lui : il n’apaisa rien. Et le samedi suivant, en sortant du 
Louvre, il lui fallut passer entre la haie des dos de tous les jeunes gens. 
Un moment même, sur le bruit d’une proposition de les décimer, ils 
firent menace, rapporte Diderot, de le cribler de coups d'épée ?. Et, tandis 
que sa personne se dépopularise, son talent, ce talent si bruyamment et 
si largement louangé, se discrédite. Les sévérités commencent, On juge, 
on attaque l'artiste; on jette le dédain sur ces dessins allégoriques de 
l'histoire de France auxquels il attache tant de prix. Vient l'heure de la 
réaction déjà indiquée contre les estampiers, contre Gravelot, contre Eisen; 
ca et là, dans les livres d'art, se lèvent les insinuations, les récrimina- 
tions contre la gravure en petit, accusée d'éteindre le feu du génie, de 
tuer le grand art de la gravure, de répandre dans la multitude un goût 
bizarre, d’être enfin cet abaissement : un misérable moyen de gain pour 


1. La Justice prolége les arts, « composé et dessiné par Cochin fils, qui a fait 
présent de ce dessin à M, Séguier, avocat général du parlement de Paris, rapporteur dé 
cette affaire, gravé en manière de crayon par Demarteau en 1764, » — La Justice fait 
prendre la plume, la Raison dicle, «estampe dessinée et gravée par Cochin fils, quia 
fait présent de ce dessin au secrétaire de M. Séguier, en reconnaissance des soins qu’il 
s’est donnés à l’occasion de ce oa gagné par l’Académie ni gravé en manière 
de crayon par Demarteau en 1765. i 

2. Mémoires et nes de Diderot. Vol IL — Salon sds 1767. 
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les nouveaux besoins de luxe des artistes. L'abbé Lebrun dans son réqui- 
sitoire contre la vignette, désigne clairement Cochin comme le plus grand 
coupable, lorsqu'il flétrit ce genre sec et maigre, enfant de l'intérêt, vrai 
passe-partout des livres médiocres, genre pauvre qui, avec des traits 
mesquins, a la folle prétention de représenter de grandes choses, « genre 
qui ne fit jamais la gloire d’un académicien !. » L'attaque semble avoir 
touché Cochin, qui ne répondit pas cette fois, mais qui se laissa défendre 
par son élève et ami Gaucher dans le Désaveu des Artistes, servant de 
réfutation al Almanach historique, une brochure moqueuse où l’on sent 
passer du dépit de l’homme qu’elle défend. Dès lors on ne voit plus 
Cochin exposer qu'une seule fois; et, quoiqu'il ait eu cette fortune de 
pouvoir travailler jusqu’au jour de sa mort, et que sa main reste ferme, 
sûre et fine, dans les portraits signés des toutes dernières années de sa 
vie, il a l’air de bouder le public et de vouloir se retirer de lui, voyant et 
laissant venir ce qui vient, le triomphe de l’antiquité de Vien et la nais- 
sante gloire de David, avec un peu de l’aigreur d’un oublié et d’un 
vaincu. Donnons ici une lettre de lui, vraie Revue du Salon de 1785, 
qui nous montrera cette attitude de sa vieillesse, le trouble de ces vieux 
artistes de Louis XV, les yeux éblouis malgré eux et un peu blessés par 
la régénération de l’art : 


« Mon cher ami, 


« Jétois à la campagne lorsque vous m’avés adressé la lettre de 
change; je n'ay pu la recevoir qu’à mon retour. J’ay payé la pension, et 
je joins icy la quittance. M. Belle, qui a diné chez moy hier, m’a dit qu'il 
avoit fait ce que vous aviés désiré; que le jeune homme lui avoit fait dire 
qu'il devoit encore avoir entre les mains telle et telle chose; qu'il avoit 
fait répondre qu'il les lui rendroit en temps et lieu, quand il en auroit 
l'ordre ; nous n'avons pas pu nous expliquer davantage, étant un nombre 
de personnes que je ne voulois pas qui nous comprissent. 

« Jay vad un moment M. Goeslin, et j’ay été bien faché de ne m'être 
pas trouvé en liberté de le prier d'accepter une soupe, pour boire 
ensemble ; mais j’étois engagé de manière à ne pouvoir m’en débar- 
rasser. 

« Je suis bien fâché que vous ne soyés pas venu à Paris, mais peut- 
étre aurois-je eù de plus le déplaisir de ne pouvoir jouir de votre pré- 
sence, par les engagements de campagne que je ne pouvois rompre 


1. Lettre par un amateur dans I’ Almanach historique el raisonné des architectes, 
peintres, sculpleurs, graveurs et ciseleurs. Paris, chez la Ve Duchesne, Année 1776. 
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parce qu’ils étoient forcés par la reconnoissance d’un bienfait. Je suis 
faché aussi que vous n’ayés pas pu voir le Salon, car il y avoit des choses 
qui vous auroient donné de la satisfaction. M. Vien s'étoit un peu sur- 
passé, et son grand tableau d’Mector rapporté à Troye étoit fort bien 
composé. Vous jugés bien qu'il y avoit, comme de coutume, quelques 
figures qui, à force de chercher le simple et le naïf, approchent de la 
bêtise; des draperies bridées et collées sur le nud, etc.; mais l’ordon- 
nance étoit belle et assés noble, et heureusement il a évité de tomber 
dans cette obscurité triste et fausse qui avoit déparé son tableau du Salon 
précédent. Lagrenée, l'aîné, n’a pas brillé autant qu’il y a deux ans. Sa 
composition étoit dispersée, ses figures paroissoient petites et mesquines. 
Il y avoit des beautés de détail, mais le tout étoit cruellement déparé par 
un ton général d’ombres bleuâtres qu’on avoit déjà eu lieu de lui repro- 
cher il y a deux ans, mais qu’il a encore plus outrées cette fois-cy. 

« Lagrenée, le jeune, son frère, avoit un tableau qui étoit obscur, où 
toutes les couleurs locales étoient perdües : les arbres n’étoient pas 
verds, ou plutôt tout le tableau l’étoit, Il n’a rien gagné à être rapproché 
de la vue, car rien n’y étoit rendu avec soin et vérité. 

« David a été le véritable vainqueur au Salon, non qu'il n’y eût à 
désirer, surtout dans la disposition des figures et des grouppes, dans le 
choix des caractères de tête, etc. Mais une exécution si belle et si ferme, 
une sûreté de dessin et des détails excellemment rendus ont, avec justice, 
mis ce tableau au-dessus de tous les autres, d'autant plus qu’il a aban- 
donné cette couleur noire qu'il avoit mise à la mode, et que les autres 
n’ont saisie qu’à son imitation. C’est un piége qu’il leur a tendu involon- 
tairement. Il s’en est tiré et les y a laissés, A la vérité, je ne crois pas que 
ce soit pour longtemps, car ils ont bien vu, à ce Salon, leur erreur, et le 
public, d’ailleurs, le leur a assés reproché. — 

« Vincent et Peiron ont été principalement les victimes de cette mau- 
vaise mode. Vincent avoit, à la vérité, l’excuse de ce que son sujet se 
passe dans une prison. Mais on n’est pas obligé de supposer une prison 
noire. Son tableau a beaucoup gagné à avoir été redescendû. On y a vu 
une belle correction et une exécution vraye et soignée. 

« Celui qui perdoit le plus étoit Petron, qui, sans nécessité et dans 
une scène qui se passe dans un palais, s’étoit avisé de rembrunir tout 
son tableau au point qu’à peine voyoit-on ce que faisoient les figures, 
mais il à infiniment gagné à être vu de près. On y a vu de belles têtes, 
de l'expression, une composition ingénieuse, des draperies excellemment 
exécutées, quantité de beautés de détail; enfin quelques artistes m'ont 
dit qu'ils ne scavoient quel tableau ils aimeroient mieux avoir fait de 
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celui-là ou de celui de David. C’est trop dire. Celui de David Fempartes 
mais Peiron est bien méritant. 

« Renaud avoit un tableau ot il y avoit de la chaleur; des figures 
traitées avec fermeté et hardiesse, mais dans le sistème de couleur noire, 
d'ombres forcées, d’une perspective de mauvais choix, etc. Il a gagné a 
quelques égards à avoir été descendu en bas, et per du à d’autres. 

« Menageot et Berthelemy n’ont fait que de mauvais tableaux. Celui 
de Menageot bien noir et quelques lumières par tache, d’ailleurs mal des- 
siné; celui de Berthelemy bien composé, mais du coloris le plus triste et 
le plus monotone. | 

« Les tableaux de Suvée, beaucoup de mérite de détail, mais secs, 
plats et sans aucun effet. 

« Taraval, Le Barbier, Taillasson, etc., tout cela ne vaut pas l’hon- 
neur d’être nommé. Espérons qu'ils acquerreront ce qui leur manque. Ils 
auront beaucoup à travailler. 

« Je n’ai point encore entendu rien dire, ni même parler de M. Tverce; 
je seray au guet pour sçavoir si l’on hasarde légèrement des reproches 
contre lui. 

« À propos de Taauds il est mort hier. Ce n’est pas une perte pour 
l'art, mais c’en est une pour son épouse. Il s’étoit marié, il y a environ 
six mois; d’ailleurs c’étoit un homme estimable a tous autres égards que 
ceux de la peinture. On meurt à tout âge. Rendons grâces au ciel de ce 
que nous existons encore, et soyons prêts à tout événement. Je suis, de 
tout mon cœur, 

« Votre serviteur et ami, 
| « COCHIN *. » 


L'homme de plaisir ne s'était pas marié. Point de femme, point 
d'enfants dans son logis, L'artiste n’y met guère que son travail, y dinant 
à peine une fois par mois, passant toutes ses soirées dans un cercle d’a- 
mis avec lesquels il soupe quotidiennement pendant des années. Triste 
logis, que nous peint de couleurs si sombres le graveur Miger, son 
commis à deux cents livres par an. « La maison de mon maître, dit-il, se 
composait de M. Cochin, de sa mère, âgée de quatre-vingts ans; de sa 
sœur, personne de quarante ans; d’une cousine de cinquante ans, trois 
femmes bien dévotes et jansénistes par-dessus le marché; d’un domestique 
femelle pour ce trio et d’un laquais pour le chevalier ?, » De ce trio de 


. Lettre‘autographe signée de Cochin, communiquée par M. J, Boilly. 
2. à Biographie de Miger, par Bellier de la Huy Dumoulin, 1866. 
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sempiternelles, comme les appelle Miger, la vieille mère de Cochin, dont 
Wille vante l'extrême douceur, meurt en 1767, laissant cette belle mé- 
moire qui met derrière son convoi le concours d’un monde infini. Et la 
maison reste plus vide et plus triste. Pour le mondain, le brillant cheva- 
lier, les jours s’allongent sans finir, vont au delà de la Révolution. Gochin 
mourait à soixante-quinze ans, le 29 avril 4790 !, 


. 

1. Extrait du registre mortuaire de la paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois pour 
l'année 1790 : « Le vendredi trente avril 1790, Charles-Nicolas Cochin, écuyer, che- 
valier de l’ordre du Roi, graveur et dessinateur de Sa Majesté en son Académie de 
peinture et sculpture, garde des dessins du cabinet du Roi aux galleries du Louvre, 
secrétaire perpétuel de l’Académie de peinture et sculpture, censeur royal et membre 
de plusieurs académies, garçon, âgé d'environ soixante-dix-sept ans, décédé d’hier à 
six heures du matin aux galleries du Louvre, a été inhumé en cette église en présence 
du sieur Clément-Louis-Marie-Anne Belle, peintre du roi, recteur en son Académie 
royale de peinture et sculpture, surinspecteur des ouvrages de la couronne aux 
Gobelins, et de maitre Antoine-Alexis Belle, avocat en parlement, conseiller du Roy, 
commissaire honoraire au Châtelet de Paris, ses cousins. Signé : Belle et Tardieu. » 
Archives de l'art francais. Vol. IV. — Le marquis de Laborde nous communique un 
rare Catalogue de la vente de Cochin après son décès : « Notice des différents objets de 
curiosité de feu M. Cochin, écuyer, chevalier de l’ordre du Roi, graveur et dessinateur 
de S. M. en son Académie de peinture et sculpture dont il était secrétaire, garde des 
dessins du cabinet du roi aux galeries du Louvre, censeur royal pour la partie des 
arts et membre de plusieurs académies. Dont la vente en sera faite le lundi 24 juin et 
jours suivants, de relevée, dans son logement aux galeries du Louvre. 1790. Tableaux 
et médailles. N° 4. Deux par Joseph Vernet faits avec tout l’art et l'esprit possible : 
dans l’un représente un naufrage au bord de la mer et diverses figures analogues 
au sujet; dans l’autre, non moins intéressant, on voit de hauts rochers, et sur le 
devant plusieurs groupes de figures; ils sont peints sur toile, portant 15 pouces de 
haut sur 42 de large, non compris leurs bordures. — 2. Quatre sujets représentant 
différents arts, exécutés d’après les dessins du sieur Cochin par feu Lépicié, repré- 
sentant la peinture, sculpture, gravure et musique; ils sont peints sur bois de 4 pieds 
de haut sur 2 et demi de large, avec de simples baguettes dorées à l’entour. — 3. Un 
autre, peint par le même Lépicié, et de sa composition, représentant la mort d’Adonis, 
sur toile de 48 pouces sur 13 de haut, dans sa bordure dorée. — 4. Deux charmants 
tableaux en dessus de portes, peints par Chardin, en grisailles, imitant le bas-relief 
supérieurement, et représentant des enfants jouant avec un satyre, une chèvre, etc., 
sur toile de 33 pouces sur 15 de haut, entourés de simples baguettes dorées. — 5. Un 
très-petit, par le même, de forme ronde, représentant des livres et papiers posés sur 
une table, de 40 pouces de diamètre. — 6. Un sujet d'enfant, Génies des Arts, peints 
en camaïeux par feu sieur Cochin, sur toile, de 22 pouces sur 18 de haut. — 7, Quel- 
ques tableaux de différents maîtres qui sont divisés en plusieurs lots. — 8. Saint 
Michel, en émail, par Durand, avec cercle et ornements en or, destiné pour les cheva- 
liers de l’ordre. — 9. Divers portraits en émail, la plupart par Bouquet. — 10. Un 
étui de mathématiques, plusieurs porte-crayons en argent et crayons divers. — 
11. Plusieurs médailles en or et argent, dont une grande en or de 3 pouces de dia- 
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Belle, son cousin germain et son exécuteur testamentaire, disait de lui 
dans sa nécrologie du Journal de Paris: 

« J'ai montré jusqu'ici M. Cochin célèbre dans son art, mais il ne 
l'était pas moins du côté des vertus morales : charitable et sensible 
envers les pauvres, ou les personnes dans la détresse, il n’eût ambitionné 
de fortune que pour venir plus efficacement à leur secours. Protecteur et 
soutien de ceux qui se livraient aux arts, non-seulement il était toujours 
disposé à aider les jeunes artistes de ses conseils, mais il en a aidé plu- 
sieurs de sa bourse, et, ce qui est encore plus caractérisé, il en a appelé 
plusieurs auprès de lui et a subvenu à tous leurs besoins par le seul 
désir de soutenir leurs efforts et sans aucune vue d’intérêt personnel. 
Si M. Cochin s’est livré à des entreprises, jamais son intérêt personnel 
n’a été sa boussole, jamais il n’a grossi sa portion légitime aux dé- 
pens de celle des artistes qu'il employait, et s’il a rencontré dans sa 
vie des ingrats, leur ingratitude n’a jamais pu altérer en lui son penchant 
décidé à vouloir faire le bien même; c’est la seule passion qui l’a accom- 
pagné dans son tombeau et qui se trouve retracée dans son testament !. » 


EDMOND ET JULES DE GONCOURT. 


mètre, envoyée au défunt par l’impératrice de Russie. — 12. Une boîte contenant un 
nombre d'empreintes en soufre de pierres gravées antiques, et de plus quarante 
empreintes en plomb, de différentes médailles gravées par Duvivier sur divers événe- 
ments du règne de Louis XV, le tout dans deux bordures sous verre. — 13. Plusieurs 
plaques de fer-blanc battu et planches de bois de diverses grandeurs, couvertes en 
papier blanc propre à dessiner. — 13 bis. Diverses figures en plâtre et terre cuite, etc. 
— Dessins : 14. Vingt-quatre petits sujets divers dans leurs bordures, dorés, faits en 
Italie par feu sieur Cochin, d’après différents tableaux célèbres de plusieurs grands 
peintres italiens, dont on fera des lots, — 15. Un projet fait pour le tombeau du Dau- 
phin, père du roi, élevé à Sens, exécuté à la sanguine par le même. — 16. Un porte- 
feuille contenant un grand nombre de croquis et premières pensées de divers, des- 
sins exécutés par le même, ainsi que diverses contre-épreuves à la sanguine, dont il 
sera fait plusieurs lots. — 17. Un autre contenant diverses académies et études par 
différents artistes, qui sera divisé. Estampes encadrées, des ports de mer de Vernet, 
des estampes d’après ces dessins, Lycurgue blessé, etc. » Une nombreuse série de 
planches gravées dans la suite des ports de mer de Vernet; et du n° 37 au n° 183, une 
immense collection d’estampes en feuilles et de livres à figures, parmi lesquels figure : 
l’œuvre de feu sieur Cochin, gravé par lui-même dès son adolescence, et successive- 
ment d'après ses propres dessins, ainsi que par différents artistes, formant deux volumes 
in-folio, composés de plus de 1,300 morceaux tant grands que petits, sujets et por- 
trails; le tout, en premières épreuves. 

1. Journal de Paris, n° du 2 juin 4790. Sa notice se terminait par cette réclamation 
d’une simplicité presque touchante : « Les personnes auxquelles le défunt avait prêté 
des livres sont priées de les rapporter chez M. Belle. » Cette notice de Belle respire 
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un sentiment d'amitié, la reconnaissance que le souvenir de Cochin méritait de toute 
sa famille, aidée, obligée toujours par lui. Auprès de tous les siens, il joua ce rôle d’ ami 
et de patron, dont M. Tardieu rend témoignage et qu'attestent ces deux lettres 
adressées à Clément-Louis-Marie-Aimé Belle, la première datée de Marseille du 3 sep- 
tembre 1751, au moment où celui-ci débarquait d'Italie et revenait à Paris : 


Ë « De Marseille, le 3 septembre 1751. 


« « Mon cher cousin et amy, 


« Depuis longtemps je n’ay pu avoir le plaisir de l'écrire et j’avois remis cette 
occupation agréable après mon retour à Paris, où j’espére jouir d’un peu plus de loisir 
et de tranquilité, mais les nouvelles que j’ay reçues icy à ton sujet m’otent cette tran- 
quilité et m’afligent. On dit que tu te dispose à te marier avec la demoiselle fille de la 
dame chés qui tu demeure. Je suis, je te l'avoue, bien surpris que tu ayes cette pensée 
et que tu ne voyes pas l'embarras effroyable où tu vas te précipiter. Je ne te conteste 
point que ce sont de très-honnestes gens, mais si tu trouve bon que je te dise ma pensée, 
leur etat ny leur fortune ne me paroissent point propres à former une alliance dont tu 
puisses retirer ny avantage ni agrement, par la suitte d’ailleurs la demoiselle est si 
jeune qu’on peut dire que ce n’est qu’une enfant, elle ne peut t’etre d’aucune utilité. 
Je ne pense pas que tu sois assés fou pour faire quelque fonds sur les talents que tu 
esperes lui donner dont elle est encore fort loin et qu’il est bien douteux qu'elle 
acquiere jamais. Quand elle les auroit effectivement, quel profit tire-t’on des travaux 
d’une femme qui est toujours ou grosse ou en couche. L’exemple de ta mere et de la 
mienne ne fait rien icy elles avoient des talents tout acquis et elles n’étoient pas nées 
en Italie où tout le monde est paresseux, particulièrement les femmes; je te prie de 
considérer que ton bien est assez borné pour ne pouvoir faire un état heureux à deux 
personnes et à une famille, ou peut etre il faudroit commencer par comprendre plusieurs 
parents de ta femme. Qu’a l’égard du fruit que tu peux espérer de l'usage de tes 
talents à Paris (car tu sçais bien qu’en Italie a peine ces talents suflisent-ils pour se 
procurer le simple nécessaire), le fruit qu'ils peuvent te procurer a Favs test inconnu 
puisque pour en etre certain il faudroit que tu en eusses fait Dear, il y a beaucoup de 
gens de mérite dans cette ville et pour y aller de pair avec eux, il faut beaucoup de 
talents. Il est vrai que tu as lieu d’esperer d’y reussir, mais pour ne te rien cacher il te 
faut encore du travail et de l’etude, etude facile a la verité et qui, au point où tu en 
es, ne semble demander qne de l’assiduité et de la santé. Tu tes fait af Re babile dessi- 
nateur, mais il est bon que tu taches de te fortifier = : contour, intelligence de 
lumiere et le pinceau. C’est pourquoi aiant bien considéré ce que yay vu de bailes 
choses en Italie. et l'ayant encore plus examiné dans l'intention de l'en écrire d’une 
manière qui te put etre utile (car je te prie de me regarder plolont ce ton amy 
que comme ton parent) j'avois dessein de te presser dialer achever d’étudier à Venise. 
Rome ne suffit pas pour faire un peintre malgré la quantité de belles choses qui y sont 
c’est Paul Véronese peut etre le plus grand et le plus étonnant de tous les peintres qu; 
ont jamais existé qu'il te seroit maintenant necessaire d’ étudier, grand et admirable 
génie, dessinateur excellent et plein de verités et de graces quoique quelquefois i incor- 
rect, couleur admirable, pinceau merveilleux. La quantité et. la beaulé des chefs- 
d'œuvre de ce maistre est digne d’admiration dans cette meme ville encore d’ autres 
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hardis coloristes bons a étudier dont je ne te parleray point icy, les peintres de Florence 
ne sont que des dessinateurs gris et sans couleur quoiqu'il y ait bien des choses 
admirables à Bologne, l'École de la couleur est Venise. 

Comment peux tu te figurer que tu pourras continuer de travailler a te former si tu 
te maries a present et d’une maniere si onéreuse tu te trompes bien fort si tu |’ espères, 
il te faudra travailler pour le nécessaire et avec chagrin et inquiétude, tu te verras 
arresté au milieu de ta course et les esperances bien fondées que tu pouvois avoir de 
te placer au rang des habiles gens seront perdues sans retour. Je t’avoue que tout cecy 
me donne du chagrin ‘par l’interest que je prends a toy et que je croirois te rendre un 
grand service si je trouvois quelque moyen de ten empêcher quand même ils te devroient 
deplaire, tes yeux ne tarderoient pas a se desiller et tu serois le premier a m'en 
remercier, mais mon cher cousin je n’ay aupres de toy d’autres armes que la priere, je 
ne te blame point de donner tous les secours qui seroient en ton pouvoir a une famille 
que j'estime ainsi que toy sur ce que tu m’en as dit quoique sans doute avec prévention 
et que je sache assés que ce n’est point un parti convenable pour toy. Mais tu peux les 
aider de tous les secours que t’inspirera l'amitié sans demeurer avec eux et sans venir a 
un mariage précipité qui ne vous rendra heureux ni l’un ni l’autre. Si cette fantaisie 
ne sauroit se passer conserve la, mais attends que tes talents se soient assez perfec- 
tionné pour que vous puissiés vous flatter tous deux d’un état agréable. Il est assez 
ridicule deja que tu te propose d’épouser une fille de cet age qui n’est proprement 
qu’un enfant et qui n’est point encore assez formée pour entrer dans le monde. 
Ce ne peut être que les discours d’une mère rusée et qui est embarassée de ses enfants 
qui tengagent et qui te fait fermer les yeux sur touttes les choses que tu devrois 
considérer avant de faire une action aussi importante que celle-la et qui peut avoir 
des suite si embarassantes. Si tu as quelque confiance et quelque amitié pour moy ne 
refuses pas les conseils dictés par une véritable amitié. Sors de cette maison, éloigne- 
toy de la ville, mais fais-le sans avertir et ne t’expose point aux reproches et aux 
criailleries de cette mère qui La si bien séduit et que tu n’aurais ni le courage ni la 
force de supporter, Les commencements seront peut-etre amers pour toy, mais bientost 
ton esprit reprendra assés de force pour juger lui-meme solidement de ce que tu devras 
faire. Alors si tu continues d’etre dans cette même pensée, je ne topposerai plus rien 
pour ten détourner. Je ne desire en aucune façon te priver de ce qui peut te faire 
plaisir, mais je te demande en grâce de te donner le temps de te perfectionner et de 
ne pas te perdre au milieu de ta course. Rends toy habile homme et alors on te par- 
donnera tout ce que tu voudras faire pourvu que je sois assuré que tu pourras te faire 
un sort agréable, c’est tout ce que je demande; de la ville ou tu seras, tu peux aider 
ou secourir cette famille a qui tu prends intérest, mais absolument ny reste point ni 
même dans l’état du pape jusqu'à ce que tu sois tout à fait formé. Cette demoiselle 
trop jeune peut fort bien attendre et même le doit pour son propre bonheur : puisque 
de tes talents dependra son bien ou mal etre. Je suis faché d’etre obligé de te dire 
qu'il te manque encore quelque chose pour etre habile homme, mais je te le dis en 
amy et pour ton bien. Je m’embarasse moins de sçavoir qui tu épouse que de te sçävoir 
habile homme. Tu le peux, mais pour cet effet il faut rompre ou suspendre cet enga- 
gement qui l’a empeché de presque rien faire pendant tout le temps que j'ay été a 
Rome. Tu ne peux point travailler tranquile dans cette maison, sors en, laisse y 
plutost tout ce que tu y as, c’est une bagatelle en comparaison de l’embarras ou tu te 
‘vas mettre. Vas à Naples plutost, enfin fais-toy un habile homme je te le repete, adieu 
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mon cher amy, reflechis bien, décide-toi promptement, je suis de (out mon cœur ton 
* serviteur et amy. C. N. Cocnin, 


« Je ne l'écris cecy qu’en supposant que la nouvelle est vraye. » 


A Monsieur, 
Monsieur Belle , 


Peintre, place Barberini, à Rome. 


(Collection de M. Boilly.) 


Et lorsque Belle, au bout de dix ans de séjour en Italie, revient en France en 1775, 
et qu'il est nommé à la place d’inspecteur des travaux d’art aux Gobelins, une place 
qu’il doit garder trente ans, Cochin lui écrit ce billet pour le sauvegarder dans tous ses 
droits : « Tiens cecy secret. Cousin et amy je te prie de me mettre par écrit quels sont 
les droits qu’avoit ton prédecesseur, du moins ce que tu en as oui dire, c’est-à-dire 
de combien de pièces ton logement présent est composé et quelles sont-elles, quelles 
sont les pièces qu’on en a extraittes pour la veuve Chatelain, combien tu as de jardin 
a toy, et quels droits tu as appris que tu peux avoir sur les autres, enfin ce que tu as 
appris des droits que te donne ta place même si tu le sçais, quelle somme M. Chatelain 
avoit pour être professeur du modele aux Gobelins. Si tu peux sur le champ me 
répondre par ce même porteur, je te serai oblige. Si par hazard il y avait quelque 
impossibilité qui t'empêcha de me repondre snr le champ, il seroit necessaire du 
moins que j’eusse ta réponse avant quatre heures aujourd’huy, je veux tacher de te 
faire assurer tous tes droits de telle maniére que personne ne puisse te les contester. 
Bien des amitiés à ta chère épouse. Je suis de tout mon cœur ton serviteur et amy. 
C. Cochin. Ce 24 octobre 1755. » (Autographe possédé par nous.) 


E. ET J, DE G. 
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UN DESSIN DU POUSSIN 


BACCHUS ET ARIANE 


e Chantelou, conseiller et maître d'hôtel de 
Louis XIV, était un amateur jaloux qui aurait 
voulu que pour lui seul Poussin fit des toiles 
excellentes. Arrivait-il au maître de réussir un 
tableau qui ne lui était pas destiné, il se 
croyait en droit de se plaindre; et bien lui en 
a pris, puisque Cest un reproche de cette 
nature qui nous à valu la lettre superbe dans 
laquelle Poussin à si admirablement défini les 
convenances que tout peintre doit s’efforcer de mettre entre son sujet 
et le style de ses figures. « Si le tableau de Moise trouvé dans les 
eaux du Nil! (probablement le tableau du Louvre exposé sous le n° 416), 
que possède M. Pointel, vous a charmé lorsque vous l’avez vu, est-ce un 
témoignage pour cela que je l'ai fait avec plus d’amour que les vôtres? 
Ne voyez-vous pas bien que c'est la nature du sujet et votre propre 
disposition qui sont cause de cet effet, et que les sujets que je traite pour 
vous doivent être représentés d’une autre manière ? C’est en cela que 
consiste tout l'artifice de la peinture. Pardonnez ma liberté si je dis que 
vous vous êtes montré précipité dans le jugement que vous avez fait 
de mes ouvrages. Le bien juger est trés-difficile, si l’on n’a, en cet art, 
grande théorie et pratique jointes ensemble : nos appétits n’en doivent 
point juger seulement, mais aussi la raison. C’est pourquoi je vous 
Sonmeitrai une considération importante, laquelle vous fera connaître 
ce qu'il faut observer dans la représentation des sujets que l’on traite. » 

« Nos braves anciens Grecs, a-t-il dit, inventeurs de toutes les belles 


1. Lettre du Poussin à de Chantelou, 24 novembre 1647. 
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- choses, ont trouvé plusieurs modes par le moyen desquels ils ont pro- 
duit de merveilleux effets. Ici, cette parole « mode » signifie proprement la 
raison, Ou la mesure et la forme dont nous nous servons pour faire quel- 
que chose; laquelle raison nous astreint à ne pas passer outre certaines 
bornes, et à observer avec intelligence et modération, dans chacun de 
nos ouvrages, l'ordre déterminé par lequel chaque chose se conserve en 
son essence. ‘ 

« Les modes des anciens étant une composition de plusieurs choses 
mises ensemble; de la variété et différence qui se rencontrent dans 
assemblage de ces choses naissaient la variété et la différence des modes; 
tandis que de la constance dans la proportion et l’arrangement des choses 
propres à chaque mode procédait son caractère particulier, c’est-à-dire 
Sa puissance d'induire l’âme à certaines passions. De là vient que les 
sages anciens attribuèrent à chaque mode une propriété spéciale, ana- 
logue aux effets qui l'avaient vu produire. Ils appliquèrent le mode 
dorien aux matières graves, sévères et pleines de sagesse: le mode 
phrygien, au contraire, aux passions véhémentes, et par conséquent aux 
sujets de guerre : j'espère, ayant qu'il soit un an, peindre un sujet dans 
ce mode phrygien. Ils voulurent encore que le mode lydien se rapportat 
aux sentiments tristes et douloureux ; le mode hypolydien aux senti- 
ments doux et agréables ; enfin ils inventèrent l’ionien pour peindre 
les émotions vives, les scènes joyeuses, telles que les danses, les fêtes, 
les bacchanales. » 2 

Si, après avoir lu cette page, nous nous rendons au Louvre pour ana- 
lyser les œuvres du Poussin, nous nous convaincrons aisément que cette 
lettre ne fut pas seulement une excuse heureuse, mais I’ expression sin- 
cère de sentiments réfléchis. En repassant la longue série de ses peintures 
on remarquera en effet que dans les scènes religieuses Poussin, s’inspi- 
rant du mode dorien, a donné a ses figures des corps trapus, solides, 
fermes, comme pour rendre sensible le caractère sévère et immuable 
de la religion, et qu'il se plaisait à particulariser ses apôtres par 
Yaccentuation de certains détails physiques pour les enlever aux régions 
abstraites du mysticisme et en faire des hommes. Dans les baccha- 
nales, au contraire, où le sentiment ne peut intervenir pour relever la 
créature livrée aux plaisirs matériels, où le peintre, en voulant être trop 
réel, tombe facilement dañs un sensualisme grossier et repoussant, 
Poussin s’est bien gardé d’appuyer sur les formes de ses personnages et 
de les individualiser par une pointe de familiarité. Loin de suivre 

l'exemple tracé par Rubens pour exprimer l’exubérance de la vie, il n'a 
pas représenté le satyre, le faune ou la nymphe avec un corps déformé 
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par la débauche, chargé de grosses apophyses, de chairs graisseuses et 
surabondantes. Il ena fait des êtres impersonnels, dont les formes sveltes 
et allongées n’offensent pas les regards pudiques, n ‘offrent aucun aliment 
aux appétits sensuels et n’éveillent en nous d’autres idées que celles 
d'élégance et de grâce. Que notre lecteur jette les yeux sur le croquis de 
Bacchus et Ariane qui accompagne ces lignes, et il verra comment Poussin 
a su transporter dans ses figures les principes du mode ionien qu'il 
croyait convenable à la représentation de son sujet. Cette superbe com- 
position, œuvre de sa jeunesse, lui a été inspirée par un passage de l'Art 
d'aimer d Ovide que nous reproduirons ici pour montrer combien Poussin, 
dans ses interprétations des poétes de l’antiquité, se tenait près de ses 
modèles. « Ariane errait éperdue sur la plage déserte de l’île de Naxos, 
toujours battue par les flots. À peine échappée au sommeil, vêtue d'une 
simple tunique, les pieds nus, la chevelure en désordre et le visage 
baigné de larmes, elle demandait le cruel Thésée aux flots sourds à ses 
cris : elle criait et pleurait à la fois, et ses pleurs et ses cris, loin de nuire 
à sa beauté, la rehaussaient encore. Déjà, se frappant le sein d'une main 
impitoyable : « L'ingrat est parti, disait-elle; que vais-je devenir? » A 
ces mots, le bruit des cymbales retentit le long du rivage, et le tambour, 
que battent des mains frénétiques, réveille les échos. Elle tombe de 
frayeur ; ses dernières paroles expirent sur ses lèvres, et tout son sang a 
fui de ses veines glacées. Les bacchantes échevelées paraissent d’abord ; 
puis les satyres, légère avant-garde du dieu : vient ensuite, sur son 
âne, Silène, vieillard toujours ivre, pouvant à peine garder son équilibre, 
et se cramponnant à la crinière de sa monture. Tantôt poursuivant les 
bacchantes, tantôt poursuivi par elles, inhabile écuyer, il frappe d’une 
houssine son coursier aux longues oreilles, et tombe bientôt le nez en 
avant. Alors, les satyres de crier : « Lève-toi, lève-toi, père Silène! » 
Mais voici le dieu; son char, couronné de pampres, est trainé par des 
tigres, qu’il guide lui-même avec des rênes d’or. Pale d’ effroi, Ariane 
ne songe plus a Thésée; ses lèvres sont muettes; trois fois elle veut fuir, 
trois fois la frayeur lui en ôte la force; elle frissonne comme I épi stérile 
agité par le vent; elle tremble comme le fréle roseau du marais. Le dieu 
lui dit alors : « Bannis toute crainte; tu vois en moi un amant plus 
fidèle que Thésée. Fille de Minos, tu seras l'épouse de Bacchus. Nouvel 
astre du ciel, que le ciel soit ta récompense, et que l'étoile crétoise serve 
de phare au marin égaré sur les flots. » Il dit, et, sautant de son char, 
dont les tigres auraient pu effrayer Ariane, il pose le pied sur cette plage 
qui semble s’incliner sous ses pas, et enlève Ariane dans ses bras. Com- 
ment eüt-elle résisté? Un dieu n’est-il pas tout-puissant ? Le cortége de 
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Évohé ! et sur la couche sacrée le dieu et sa nouvelle épouse consomment 
le sacrifice nuptial. » 

Ce passage d’Ovide, fidèlement suivi par Poussin, remplacera avanta- 
geusement la description que nous pourrions donner du dessin tracé légè- 
rement à la sanguine, repris à la plume dans les contours et modelé au 
pinceau. Des traces fort apparentes de mise au carreau sembleraient in- 
diquer que cette composition a été peinte par Poussin; mais c’est en 
vain que nous avons cherché dans les livres et dans les recueils de gra- 
vures l'indication du tableau: espérons qu'un de nos confrères sera plus 
heureux. 


Bacchus fait entendre les chants d’hyménée; l'écho répète : Evohé! 
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DE L'HOMMAGE 
D'UN 
TABLEAU DE PAUL VÉRONÈSE 
A LOUIS XIV LA REPUBLIQUE DE VENISE 


EN 1664 


e ne serait pas une malencontreuse en- 
treprise que celle d’un curieux se mettant 
à la recherche des sources authentiques 
écrites, relatives à la provenance des 
principaux tableaux qui, au xvi° siècle, 
sous Francois I*, et au xvri°, sous 
Louis XIV, ont formé le Cabinet des 
Peintures du Roi. Tel de ces objets d’un 
si grand prix, tel de ces beaux ouvrages, 
ne sont point arrivés aux mains royales 
sans avoir occasionné plus d’un échange . 
de lettres courtoises entre souverains, nécessité plus d’une instruction 
de secrétaire d’État à quelque ambassadeur, exigé enfin plus d’un mé- 
moire de surintendant des bâtiments à ses commis et messagers expédiés, 
qui en Italie, qui dans les Flandres, qui en Allemagne, au pourchas de 
ce grand gibier. 


- La curiosité — elle est aujourd’hui bien à la mode — aurait sur cet 
article toute une campagne nouvelle à faire, campagne que lui a du reste 
préparée d’une façon pleine d’attrait le savant marquis de Laborde avec 
son livre de la Renaissance des arts à la Cour de France. Gaye et son 
Carteggio, Gualandi et ses Memorie, D’ Arco et ses Documenti Mantovani, 
Sainsbury et son Rubens artist and diplomatist, Dumesnil et ses Amateurs 
français et italiens, le bibliophile Jacob et sa Revue trimestrielle, Sensier 
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et sa Rosalba, les modernes annotateurs de Vasari et leur édition merite- 
volissima, la Gazette et ses trésors d’érudition si variée, M. de Montai- 
glon et ses collaborateurs aux Archives de l'art français, — que ceux de 
qui j'omets les noms et les titres me pardonnent! — seraient les bons 
conseillers et guides sûrs de la curiosité de celui qui se voudrait engager 
dans cette agréable étude. Il n’y aurait point à tirer d’une telle besogne 
une gloire bien grande ; mais à qui se sentirait assez modeste pour ne 
point prétendre à d'autre récompense qu’à quelque gratitude de la part 
de lecteurs érudits, et peut-être à l'honneur d’être cité quelquefois par 
des auteurs consciencieux, j'en conseillerais l’entreprise et lui souhaite- 
rais qu'il la menât à bonne fin avec ferveur et passion. Voici un chapitre 
inédit qui est du ressort de ce genre d’études et de recherches. J’en ai 
tiré le matériel de divers registres de la sérénissime Venise : c’est une 
information dressée par mes soins à l’endroit d’un tableau capital du 
brillant Véronése offert au roi Louis XIV par l'État Vénitien, en l’an de 
grace 1664. 

A cette époque, Colbert aidant, le nombre des peintres du Cabinet du 
Roi allait s’accroissant de jour en jour, et, par la beauté et la variété des 
chefs-d’œuvre déjà réunis, ce Cabinet commencait à mériter ce grand 
renom qui lui a valu un rang si noble parmi les plus glorieuses collec- 
tions du monde. Le grand ministre à qui l’industrie, le commerce et la 
marine de la France ont dû de prendre un essor si louable, n’ignorait 
pas combien il importe à la majesté royale de ne pas éloigner d'elle la 
pompe, le lustre et l'éclat des arts; même il estimait qu’à cet endroit la 
personne royale devait se répandre non-seulement en conseils, propos 
et discours, mais en marques de protection, en témoignages d’encoura- 
gement et en volontés, ordres et commandes empreints de munificence’. 
Louis XIV,°a cet égard, était d'ailleurs docile, surtout en ces premiers 
ans de sa toute-puissance où, pour le bonheur des peuples, il n'avait pas 
encore subi la maussade et désastreuse influence de la revéche conseil- 
lère qui fut la dame de Maintenon. Colbert, donc, avait déjà acquis, 
avant l’année 1664, pour l'honneur du Cabinet des peintures, toute la 
galerie du Cardinal? et la plus grande part de la collection Jabach; mais 


4. Attendons avec patience la suite et la fin de l’admirable publication, la Corres- 
pondance générale de Colbert, à laquelle travaille depuis plusieurs années M. Pierre 
Clément! 

9, On sait qne le cardinal Mazarin avait fait beaucoup acheter à la vente de la 
galerie du Roi d'Angleterre. Voyez les Inventaires des biens meubles du Cardinal, 
publiés par Monseigneur le duc d’Aumale, ouvrage des plus intéressants à consulter ; 
puis sur les provenances de la galerie dudit Roi d'Angleterre, voyez aux Appendices 
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ne bornant point à ces acquisitions son ambition AE pour le 
compte du roi, il s'informait et interrogeait par oe côtés, sur les faci- 
lites et moyens d’attirer à soi, ou plutôt au souverain, des ouvrages de 
tel ou tel grand et célèbre peintre qu'il ne voyait pas encore représenté 
par un chef-d'œuvre dans une aussi magistrale assemblée. De be ee 
de lettres dirigées, en divers pays, à des mandataires chargés d’instruire 
la curiosité du ministre. 

Or, malgré tant d'œuvres des écoles d'Italie réunies chez le roi de 
France, il était remarquable qu’en cette année 1664 Sa Majesté ne pos- 
sédat encore aucun Véronése. Le goût de Colbert ne pouvait assurément 
constater sans regret et déplaisir une semblable lacune parmi les pein- 
tures du cabinet du monarque. Aussi, dès qu’il eut appris que d’opulents 
acquéreurs s étaient ja mis en besogne pour obtenir des moines d’un cou- 
vent vénitien ( Serv? della Madonna) la cession d’un tableau très-renommé 
de ce maître sis en leur réfectoire, il entreprit des démarches actives 
pour être satisfait. D’après un inventaire des objets mobiliers de ce grand 
cloître ‘ rédigé en 1612, nous voyons que cing tableaux peints ornaient 
les parois des murs dudit réfectoire, les Deux Samaritaines, la Femme 
udultére, le Fils prodigue et la Cène du Seigneur chez Simon le phari- 
sien?. Ce dernier, fort bel ouvrage du Paolo Caliari Veronese, fut le 
tableau convoité par Colbert, et l’objet de la négociation dont nous offrons 
ici le récit appuyé de preuves indubitables. Ajoutons aussitôt, pour 
accroître l'intérêt de cet historique, que cette peinture, jadis de tant 
d'éclat, fait encore partie de l'actuelle collection du Louvre, inscrite au 
n° 104 de l’École italienne*, non toutefois sans avoir subi les graves 
préjudices du temps, des manipulations, des déplacements et autres 
funestes engins de dépérissement. 

L’évêque de Béziers, Pierre de Bonzi, était alors ambassadeur pour 
le roi près la république de Venise. Sa Majesté et son secrétaire d’État 
pour les affaires étrangères lui donnèrent commission, chacun par une 
lettre spéciale du 9 juin, de faire office auprès de la Seigneurie pour 


du livre Rubens artist and diplomatist, etc., par Sainsbury, la correspondance de 
Daniel Nys, Nicolas Lasnier, etc., avec lord Dorchester, enfin notre premier article sur la 
Négociation de la vente du duc de Mantoue, 1627-1628, dans la Raccolta Veneta, etc.; 
3° livraison, 1866. | 

1. Cet ordre des Servi della Madonna fut établi à Venise en 1316. Leur église, dont 
on ne peut plus voir aujourd’hui que des ruines, fut terminée au xv® siècle et consacrée 
en 1491. Fra Paolo Sarpi, penseur profond, écrivain illustre, appartenait à cet ordre. 

2. Archives de Venise. MAni-Morte. Santa Maria de’ Servi. Inventario 1612. 

3. Voyez Nolice des tableaux exposés dans les galeries du musée impérial du 
Louvre, par F. Villot. 1859, page 61. 
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obtenir d'elle la permission de traiter de l'acquisition d’un tableau de 
Paul Véronèse avec le prieur du couvent des Servi1, La rencontre de 
la lettre du roi et de celle de M. de Lionne, son ministre, a échappé à 
toutes mes recherches; mais la date de l'expédition du message est néan- 
moins certaine, d'après la réponse de l'ambassadeur, le 2 août suivant. 
Cet avis de demander une licence de l'État pour traiter de la cession 
d'une œuvre de peinture possédée par un tiers a de quoi surprendre dès 
l'abord; mais il est bon de prévenir toute surprise en rappelant que 
le gouvernement de cette République avait promulgué des décrets con- 
cernant les couvents, parmi lesquels il en était de fort sévères destinés à 
empêcher la vente et par conséquent la sortie des ouvrages d’art qui, 
tout en étant le bien des moines, étaient l'honneur de l’État. Des inven- 
taires dressés en temps utile, renouvelés par ordre, étaient, à toute 
occasion, soumis à l’examen et à la vigilance de magistrats élus par le 
sénat et ayant qualité de provveditori sopra li monasteri. Sans cette 
loi, gènante pour la liberté des transactions, mais excellente pour la 
conservation de si grands et nombreux ouvrages, il est permis de dire 
qu'au xviu® siècle, avec la facilité de mœurs et la corruption des cou- 
tumes qui s’établirent à Venise, la brillante république eût vu disparaître 
du plus grand nombre des couvents et des églises les trésors d’art de 
tout genre convoités par l'étranger. Nous possédons à cet égard de nom- 
breux et irréfragables documents. 

Monsieur de Béziers, obéissant aux ordres du roi, se rendit, à la 
date du 3 juillet, au palais ducal et adressa sa demande à la sérénissime 
compagnie dans ces termes aussi simples que précis : 


Prince Sérénissime, Trés-Illustres et Excellentissimes Seigneurs, 


La réputation du tableau de Paul Véronèse qui se trouve dans le réfectoire des 
Servi de cette ville ayant fait naître dans l’esprit du Roi le désir d’en proposer l'achat, 
je supplie Votre Sérénité, d'après l'ordre que j'ai reçu de Sa Majesté, de bien vouloir 
permettre à ces moines de me le céder. Je donne l'assurance à Votre Sérénité que le 
Sénat, par cette marque de bienveillance, fera le plus grand plaisir à Sa Majesté 2 


1. Ce Bonzi était de Florence, né en 1631, neveu de Clément de Bonzi, évéque de 
Béziers, au titre et à la qualité duquel il succéda en 1659. Il fut d’abord à Paris rési- 
dent pour le grand duc de Toscane, puis servit le Roi de France pour ses ambassades. 
Ce fut lui qui traita la négociation du mariage de Marguerite-Louise d'Orléans, sœur 
de la Grande Mademoiselle, avec le prince de Toscane, en 4662. Il arriva ambassadeur 
de France à Venise en décembre 1662, avec lettres de créance du 14 septembre. De 
Venise, en 1655 (janvier), il passa en Pologne et puis en Espagne. Il mourut archevêque 
de Narbonne, à Montpellier, le 41 juillet 1703. 

2. Archives de Venise. CANCELLERIA SECRETA. Esposizioni Principi, 1661. 
3 luglio, page 52 1°. 
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A quoi le Doge, qui jamais ne s’engageait par une réponse précipitée, 
répondit à l'ambassadeur : 


Ces Seigneurs feront sur cette instance leurs réflexions, avec l'intention de corres- 
pondre aux désirs de Sa Majesté. 


M. l'évêque de Béziers, ayant épuisé les autres motifs qui l'avaient 
conduit à cette audience, et s'étant retiré, la question fut, selon l'usage, 
portée du Collegio, c'est-à-dire du Conseil, au Sénat, séance tenante. 
Ce corps délibérant fit, comme on va le voir par les trois décrets sui- 
vants, acte de la plus grande courtoisie à l'endroit du Roi de France. 
Sur 129 votants, dont deux bulletins contre, et dix-neuf nuls, c'est-à- 
dire à la majorité absolue de cent et huit voix, il fut décidé dans la 
teneur et formule ci-dessous : 


Qu'immédiatement, par les soins des Sages ! du Conseil on fasse savoir aux Pères 
du couvent de Santa Maria de’ Servi que la volonté du Sénat est la suivante : Le 
tableau de la main de Paul Véronèse existant en leur réfectoire sera consigné à qui 
sera envoyé de la part de ces mêmes Sages pour le recevoir et le faire tenir à l’ambas- 
sadeur de France, au nom de l’État. Et les Provéditeurs aux Monastères seront char- 
gés de faire connaître par écrit ce qu’il serait convenable d’assigner aux Pères susdits 
en compensation dudit tableau. Le supérieur du couvent sera mandé au Collegio, et 
le Sérénissime Prince lui donnera le plus sérieux avis de n’avoir à recevoir de qui que 
ce soit aucune rémunération, sous peines rigoureuses en cas d'infraction. 


Autre décret : 


Qu'il soit pareillement ordonné que les chefs du Conseil des Dix aient à prendre 
telles mesures qu'ils jugeront convenables pour que les Pères susdits n'aient à recevoir 
aucune rémunération d’aucun genre au sujet du don de ce tableau. 


Autre décret : 


Que, par un secrétaire ordinaire dé la chancellerie Ducale, ce soir, il soit donné à 
lire à l'ambassadeur de France ce qui suit: « Monsieur l’ambassadeur, le Sénat, ayant 
connu le désir de Sa Majesté à l'endroit du tableau de Paul Véronèse qui est au mo- 
nastère des Servi, et, souhaitant de témoigner au Roi toute sa déférence, nous le ferons 
tenir a Votre Seigneurie, afin qu'il soit offert et présenté de notre part à Sa Majesté, 
comme un témoignage, bien que faible, du désir où nous sommes de la savoir toujours 
satisfaite ?, » 


Enfin, pour en finir avec cette journée du 5 août, disons que ce 


1. Savi del consiglio, c'est-à-dire les ministres. Pour l'explication des magistra- 
lures vénitiennes, voyez Tentori. 

2. Pour le texte original de ces trois décrets, voyez ARCHIVES DE VENISE, Senalo, 
Corti, 1664. 
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même Sénat, s'adressant au seigneur Alvise Sagredo, ambassadeur de la 
République à Paris, lui disait par la plume du secrétaire, rédacteur de la 


dépêche : 


. . . 
. . + . . . . a . . . . . . 
. . 


« Vous remarquerez aussi la demande qui nous a été faite, et le désir exprimé pour 
qu'il soit accordé aux Pères du couvent des Servi de vendre un tableau convoité par 
16 Roi. Nous avons répondu aux vœux de l'ambassadeur sur ces divers points. Ces 
informations pourront vous servir au besoin pour démontrer, selon l’occasion, le désir 
que la République a de correspondre à tous les souhaits de Sa Majesté 1. » 


Ce simple avis révèle l'intérêt politique du cadeau. Mais, le laissant 
à part, suivons l’ordre des faits, selon que nos investigations nous les ont 
fait rencontrer. Voilà donc les chefs du Conseil des Dix chargés d’aviser 
aux précautions à prendre pour qu'aucune récompense d'aucun genre ne 
soit acceptée par aucunes mains dans le couvent. Ces chefs du Conseil, 
par un arrêté du 7 août?, conviennent de passer ce soin aux Inquisi- 
teurs, comme ayant jusques alors été chargés de mesures de ce genre. 
Le père prieur fut appelé le 8 au matin devant le grave tribunal, et, si 
jen juge par les propres paroles avec lesquelles il a consigné cet événe- 
ment sur le livre dei partidi du couvent, on peut conclure qu'il avait bien 
entendu l'ordre de messieurs les Inquisiteurs. 


Aujourd’hui, 8 juillet 4664, 

Moi, frère Jean-Baptiste Adorni de Venise, prieur du couvent des Servi à Venise, 
fus appelé au matin de ce jour devant le tribunal des Excellentissimes Seigneurs Inqui- 
siteurs d'État; un décret me fut lu, émané de ces Excellences, et l’ordre me fut intimé 
de le notifier aux religieux du monastère. Ce décret est de la teneur suivante : « Que 
nous ne pourrons recevoir de M. l'Ambassadeur de France ni argent ni quoi que 
ce soit, et non-seulement de lui ambassadeur, mais d’aucun de ceux que l'on pourrait 
supposer être commis à nous faire un don par ordre de la Couronne de France. Et 
l'exécution de ce décret me fut prescrite sous peine des plus graves châtiments pour 
les transgresseurs, quels qu’ils fussent dans ce couvent. 

Ce matin (ajoute le prieur, et comme pour se bien assurer qu'il a obéi sans retard 
aux Inquisiteurs), à la fin de la messe, après que nous eûmes dit les grâces, j’ai mani- 
festé aux Pères de notre couvent le contenu dudit décret. 

Moi, frère Jean-Bapt. ADorNi, prieur *. 


1. Archives de Venise, Senaio (Corti), 5 luglio 1664. 

2. Archives de Venise, Consiglio dei X, 1664, 7 luglio. P.S. « Che la copia di 
capitolo contenuto in deliberatione del Senato de 5 corrente hora letto, trasmesso a 
Capi di q° consiglio delli Savii del Colleg? sia consignato alli Inquisitori di stato per 
quelle deliberationi che saranno stimate della loro prudenza e maturita proprie per 
l'adempimento della mente publica. 

3. Archives de Venise, Mant-Morte. Santa Maria de’ Servi. 


286 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Quant aux Provveditori sopra monastert charges par le décret du 
5 juillet de donner une information circonstanciée sur leur visite au cou- 
vent pour y examiner le tableau, leur lettre du 12 juillet met au jour 
tout l’accomplissement de leur commission : 


Sérénissime Prince, 


Nous, provéditeurs, chargés des monastères, exécutant avec la ponctualité voulue les 
commissions de Votre Sérénité désignées par le décret du Sénat du 5 courant, relatives 
au tableau conservé dans le réfectoire des moines des Servi, nous nous sommes rendus 
au monastère pour y voir ledit tableau, assistés des peintres Pietro della Vecchia et 
Liberi 1, qui l’estiment une des meilleures œuvres qu’aient faites Paul Véronèse. Quant 
au prix, ils disent que de semblables peintures s’estiment selon que le désir ardent 
des acheteurs les peut augmenter de valeur, et selon la condition opulente de qui les 
veut avoir, et surtout qu'il s’agit de princes. Les Pères nous ont rapporté qu'ayant élé 
pressés autrefois par le seigneur Forseca pour le vendre au marquis Spinola, et par 
d’autres intermédiaires pour le duc de Mantoue et le cardinal d’Este, on lear avait 
offert jusqu’à dix mille ducats avec une copie de Guido Cagnazzo. Telles sont les infor - 
mations que nous avons recueillies sur le tableau, et qui.pourront servir de base aux 
délibérations de Vos Excellences pour ce qu’elles croiront convenable de faire. Nous 
n’omettrons pas de rappeler ici que, le tableau se composant de trois parties, les peintres 
cités plus haut étant d’avis qu'il pourrait souffrir dans l’opération de son déplacement, 
nous avons cru bien de laisser le soin de l’enlever à qui doit avoir le tableau. C’est là 
tout ce que nous avons à représenter a Vos Excellences pour l’accomplissement de 
notre devoir, nous remettant d’ailleurs entièrement a leur particulière prudence. 

Donné le 12 juillet 1664. 


Z. Donavo, proved. A. Foscarini, id. Andr. CoNTARINI, 7d. ?. 


Le 19 juillet, le secrétaire Vincenti fut chargé par le sénat d’aller 
trouver l’ambassadeur de France et de lui faire part de l’avis donné 
aux peintres della Vecchia et Liberi pour ne pratiquer l’opération du 
déplacement du tableau que selon les ordres de Son Excellence. Il devait 
aussi le prier de se bien entendre avec ces peintres sur les dispositions 
qui seraient à prendre pour transporter le tableau et lui éviter dans ces 
mouvements tout préjudice. Le secrétaire rapporte ainsi la réponse de 
l'évêque de Béziers : 


«Son Excellence me répondit que, à la première nouvelle de la faveur faite par la 
Sérénissime République à Sa Majesté, il avait écrit aux seigneurs de Lionne et Colbert, 
afin qu'ils ordonnassent eux-mêmes le mode de transport, et que, comme il avait pro- 
posé tant la voie de mer que celle de terre, il voulait, pour ce motif, attendre les 


1. Voyez, sur les deux peintres vénitiens, le livre de Zanetti, Della pittura Vene- 
ziana e delle opere pubbliche di Maestri Veneziani, édit. de 1771 , pages 379 et 385. 
2. Archives de Venise, Senato, filze, 166%. Luglio. 
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ordres de la Cour; qu’aussitot arrivés il en ferait part au Collegio, afin de s'entendre 
ensuite avec les peintres désignés; qu’il ne voulait point agir de son propre arbitre en 
une telle affaire, afin de ne mériter point de reproches dans le cas où le tableau n’arri- 


verait pas à Paris en bonne condition. Après quelques paroles de compliment, je me 
retirai 1, 


L’ambassadeur, en effet, n'avait pas manqué d’aviser le roi et le secré- 
taire d'État de la magnifique résolution du Sénat si bien faite pour com- 
plaire à Sa Majesté, et le 2 août, nous en trouvons la preuve dans un 
passage de sa dépéche à M. de Lionne : 


Monsieur, 


Jay receu la lettre dont vous mavés honoré en date du 9 de l’autre mois, avec 
celle du Roy *, touchant le tableau des Servi, que Sa Majesté avoit intention d’acheter, 
sur quoy je vous ay fait scavoir celle de la République de luy en faire present 3. 


Et M. de Lionne lui écrivait le 9 du méme mois ; 


J'auray demain M. Sagredo à mon lever. Le Roy desire que vous fassiez par 
advance les remerciements de la République du beau present qu’elle luy a fait du 
tableau que Sa Majesté vouloit : cheter. Quand elle laura veu, je crois qu’elle mesme 
en remerciera ces Seigneurs par une lettre expresse +. 


De son côté, le même M. Sagredo, ambassadeur de Venise à Paris, 
rapportait à son gouvernement les petits bruits de la Cour au sujet du 
tableau. Il ne doutait pas en effet, et avec raison, que, si menus fussent-ils, 
ils auraient toujours quelque intérêt pour les donateurs. Dans sa dépêche 
n° 261, le 5 août, il raconte qu étant allé, selon sa coutume, faire sa-cour 
à M. de Colbert, il avait rencontré chez lui l'ambassadeur d’Espagne. 
Une conversation s était engagée entre eux sur les affaires courantes, 
puis : 

Pour finir, il me parla du tableau du Paolo donné par Votre Sérénité au Roi, et à 
ce propos me fit part de la satisfaction que Sa Majesté en avait manifestée avant-hier. 
Voici d’ailleurs ses propres paroles: « A vous, ambassadeur d’Espagne, qui vous don- 
nez pour Vénitien, je veux vous dire comment la République, ayant appris le désir où 
j'étais d’avoir certaine peinture, me l’a tout aussitôt offerte. Véritablement (ajouta le 
Roi), telle n’était pas mon intention: j'avais seulement fait prier la République par 
mon ambassadeur d’autoriser certains religieux à me le vendre. » L’ambassadeur, qui 
savait quel était ce tableau de Véronése pour en avoir jadis tenté l’achat au nom de 

l'Espagne, répondit au Roi que Sa Majesté ne se trompait point en lui donnant la qua- 


. Archives de Venise, Esposizione Principi, 1664, 19 luglio. 
. Nous n’avons pas rencontré cette lettre. 

. Correspondance de l’évèque de Béziers. Venise. 

. Corresp. de l’évêque de Béziers. 
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lité de Vénitien, car, par dévouement et affection, il s'était toujours montré tel à Sa 
Majesté; puis il affirma que la République, non-seulement avait donné dans cette ecca- 
sion onze mille livres, par ce motif que c'était ce prix qu’il avait arrêté avec les Pères 
Servi, mais que de plus il n’y avait pas en Europe un plus beau tableau; qu’ainsi la 
République, ne négligeant point de se montrer obligeante, avait bien dignement placé 
le plus bel ouvrage qui se pat voir de ceux du grand homme qui l'avait peint. Le Roi 
ajouta : «En vérité, j'y attache le plus grand prix, et j'ai le plus vif désir qu’il me 
parvienne en bon état. » 


2 


Dans la dépêche qu’il écrivit ensuite, le 12 août, l'ambassadeur, reve- 
nant sur ce sujet, dit que M. de Lionne lui en a beaucoup parlé, qu'il l’a 
remercié tout expressément, que le roi a été charmé du procédé, etc. ; 
puis il ajoute avoir appris que lorsque le Cardinal légat lui avait offert 
les quatre tableaux apportés de Rome, Sa Majesté avait dit au maréchal 
de Gramont, qu'ils étaient beaux à la vérité, mais qu'il s’attendait à 
recevoir avec une indéfinissable plaisir le tableau de Venise, etc. 

Pendant ce temps les ordres de la Cour parvenaient à l'évêque de 
Béziers, et du 1° au 6 septembre il s'était rendu à la Seigneurie pour y 
faire son compliment. Il en rendit ainsi compte au Roi : 


Sire, 

J'ai fait dans le Collége les remerciements de Votre Majesté pour le tableau que la 
République lui a donné. Le Doge me répondit que le Sénat souhaiteroit que toutes les 
testes qui y sont peintes fussent autant d’estoiles fixes qui influassent continuellement 
sur la personne sacrée de Votre Majesté toute la gloire et la prospérité qu’elle mérite 
suivant les vœux de la République. On le fera bien emballer pour le faire tenir à Votre 
Majesté le plus tost qu’il se pourra. Il est constant que c’est le chef-d'œuvre de Paul 
Véronèse, tenu pour tel par tous les connaisseurs, et qui ne pouvoit acquerir une plus 
grande estime qu'en fesant l’ornement d’une des maisons roiales de Votre Majesté 2. 


Que le doge ait prononcé un aussi amphigourique compliment, je le 
garantis d'autant moins que je ne le trouve pas énoncé dans la réponse 
officielle à cette audience. Mais le fait importe peu; M. l’évèque de 
Béziers trouvait sans doute son compte à cette rédaction en faisant 
ouvrage de courtisan. Tout ce qu’on aurait pu lui demander eût été d’être 
un peu plus spirituel en faisant ainsi intervenir les étoiles fixes à propos 
du nombre des figures du tableau et de la gloire et prospérité royales. 

Ce même jour d'audience, le Sénat députa de nouveau à l’ambassa- 


1. Archives de Venise, Dépéches de France. Alvise Sagrédo Amb., 5 août 1664. 
Cet ambassadeur vénitien, parti d'Italie à la fin de novembre 1662 pour se rendre à la 
cour de France, était arrivé à Lyon le 21 décembre. Ul succédait à Alvise Grimani. 
Voyez ses dépêches : Francia, volumes 132, 133, 134. 

2. Correspondance de l’évêque de Béziers, vol. LV. 1664, 6 septembre. 
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deur de France l’un des secrétaires ordinaires de la chancellerie, avec 
charge de lui lire le texte ci-joint : 


Monsieur l'Ambassadeur, c'est avec un tout particulier plaisir que nous avons appris 
par la voix même de Votre Seigneurie la satisfaction du Roi au sujet de l'offre du 
tableau qui est dans le réfectoire des Servi. Le désir que nous avons qu'il arrive à Ja 
Cour en très-bon état correspond à celui de Votre Seigneurie. Les Religieux ont, en 
conséquence, reçu l’ordre de le lui livrer aussitôt qu’elle le demandera. Ainsi que déjà 
nous le lui avons fait savoir, comme nous désirons que tout soit effectué sous sa direc- 
tion, les peintres Vecchia et Liberi ont eu l’ordre d’obéir aux commissions dont elle 
les chargera *. 


Suit un décret par lequel les Provveditori sopra li monasteri durent 
faire connaître de nouveau ces décisions au couvent des Servi et, de plus, 
prendre toutes informations sur la dépense qui serait à faire pour donner 
aux moines une autre peinture, propre à les dédommager de la perte du 
tableau donné au roi de France ?. 

Le 20 septembre, les provéditeurs firent rapport sur la livraison du 
chef-d’ceuyre : les peintres désignés d office s’ étaient rendus au couvent 
avec l'ambassadeur, le tableau avait été enlevé sans qu’il eût eu à souf- 
frir aucun dommage (senza lezione alcuna)*, et l'évêque de Béziers l’avait 
fait transporter au palais de l'ambassade. Quant au dédommagement à 
offrir aux bons moines, il n’en est dit mot à cette date, je n'ai rien trouvé 
dans la suite relativement à ce point important pour eux, de sorte que je 
ne serais pas éloigné de penser que ce qu’il y a eu de plus clairet de plus 
précis à leur compte aura été d'offrir au Dieu tout-puissant, pour le service 
duquel ils étaient moines, le sacrifice de ce bel et noble ouvrage du 
grand Véronèse, le tout pour le bon plaisir du roi très-chrétien, 

Ainsi enlevé dans la première quinzaine de septembre, le chef- 
d'œuvre dut être expédié à M. Colbert par voie de terre le 23 du 
même mois. Rien ne nous fait défaut quant aux titres du départ : nous 
avons le passe-port de la seigneurie et la lettre d’envoi de l'ambassadeur 
à M. de Lionne. Voici cette dernière : 


Monsieur, 

Fesant partir demain le tab'eau que la République a donné au Roy par la voie de 
Basle, j’ay creu le devoir faire accompagner par mon secrétaire, afin qu’il en eut soin. 
Je l'adresse à M. Colbert, avec quelques autres hardes pour le service de Sa Majesté. I] 

1. Archives de Venise, Senalo, 1664, 6 settembre. 

2, Id.,.ibid. 

3. Id. Esposizione Principi, 1664, 20 septembre, page 90. Rapport des Procura- 
teurs Donado et Al. Foscarini. 
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aura l'honneur de vous aller faire la reverence et de vous asseurer de la continuation 
de mes respects. Je le recommande a vostre protection et a vostre bonté ordinaire, et 
suisavec la derniére passion, ns 
Monsieur, vostre très-humble et très-obeissant et tres-obligé , 
P. pe Bonsy, évéque de Béziers. 


A Venise, le 22 septembre 16641. 


Enfin dans une autre dépêche, le 27 septembre, M. de Béziers dit 
encore à M. de Lionne : 


Le tableau du Roy est parti; cest sans contredit la plus belle chose qui feust en 
Italie. M. le marquis de la Fuentes, qui manqua de lavoir pour mil escuz, le verra, je 
m'asseure, avec joye, placé dans une des maisons roiales de Sa Majesté ?. 

i 

Du voyage du tableau en compagnie du secrétaire de M. de Béziers 
nous n’en avons rien appris: mais de son arrivée à Paris, nous en 
sommes informé d’abord par un fragment de la dépêche de l’ambassa- 


deur vénitien, datée du 12 décembre : 


1. Correspondance de l'évêque de Béziers, 1664. Quant au passe-port délivré par 
la Seigneurie, le texte s’en trouve ainsi consigné dans les registres du Sénat. (Reg. 
Corti, 1664, 20 septembre, page 205.) UNIVERSIS ET SINGULIS RAPPRESENTANTIBUS 
ET MINISTRIS AD QUOS LE NOSTRE LETTERE VENERINT. Sign. che espedendo verso Parigi 
YAmbasciator della Maestà Christianissima il Signor di Monliére suo segretario per 
accompagnar un gran quadro comettemo a Rappresentanti et Ministri nostri di Lasciar 
passar liberamente, che senza alcun impedimento o ritardo il suddetto segretario con 
sue robbe armi e bagaglio prestandoli anco ogni aiuto e favore tale essendo la pub- 
blica volonta. 

2. Correspondance de l’évêque de Béziers, 27 septembre 1664. Ce même jour, 
M. de Béziers ne fut pas heureux dans la recommandation qu'il fit au roi et au ministre 
d’un sieur Partivalle, de qui il mandait un sonnet à Sa Majesté. La façon dont il le 
recommande et la manière dont il lui fut répondu sont assez curieuses pour que nous 
reproduisions l’un et l’autre document : 


Sire, celluy qui a composé le sonet italien que j’envoye dans ma despesche est des 
plus estimez Poetes du siecle, et qui approche le plus du Tasse dans l'opinion de ceux 
de sa profession. Il fait un Poeme intitulé : Tromba sveglante, qui parle à tous 
les princes chrétiens; il s'appelle l'abbé Partivalle, Sicilien; c’est un personage digne 
de l'estime de Votre Majesté et des bienfaits qu’elle fait ressentir à ceux qui ont des 
qualitez extraordinaires. 1l est à Venise, et sur les ordres que j'ay d'informer Votre 
Majesté du mérite des personnes hors du commun, j’ay creu luy devoir rendre compte 
de celluy qui est universelement considéré dans cet abbé. 

Je suis avec la soumission que je dois, Sire, etc., etc. 


A cette lettre pour la personne du Roi, M. de Béziers en joignit une autre pour celle 
du ministre, dans laquelle il disait : 


« Monsieur, 


«Ce que je mande de l’abbé Partivalle n’est pas un effet d'aucune sollicitation ; 
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«Finalement, quant au tableau de Votre Sérénité, M. de Lionne ne m'en à rien 
dit encore, et je n'ai pas cru convenable de lui en parler. Mais j'ai su que le Roi l'a vu 
en sûreté et qu'il l’a goûté extrêmement. Sa Majesté a aussitôt commandé qu'il soit de 
nouveau roulé et qu'on n’en parle à personne. Comme il n° y a point en ce moment 
d'endroit convenable pour l’exposer en toute sa grandeur, Sa Majesté a résolu de lui 
donner place dans la Chambre royale des nouveaux bâtiments, et de l’exposer ainsi à 
l’improviste à la vue de tous. Elle a fait remettre deux cents doublons au secrétaire de 
l'Ambassadeur qui l’a accompagné, et qui, puis après, s’en est allé en Languedoc, à Bé- 
ziers, pour les affaires privées de Son Excellence |. 


Quant au remerciment officiel, s’il se fit attendre, ce fut par ce motif 
que le Roi ne le voulut ordonner et même signer qu'après avoir vu ce 
beau présent de la République honoré de la place dont Sa Majesté le 
jugeait digne : ce qui, d’après les propres termes dont se sert Louis XIV, 
a du avoir lieu le 31 décembre. Le 2 janvier, en effet, 1665, Louis XIV 
adressait a ses grands amis les Vénitiens la lettre suivante : 


Très chers Grands Amiz, Alliez et Confederez. Le sieur Evesque de Beziers vous 
a, il y a long-temps, tesmoigné par notre ordre combien nous a eslé agreable cette de- 
monstration de vostre bonne volonté qui vous a convié, pour nous obliger, à priver 
Venise d’un de ses plus beaux tableaux du monde, et nous n'avons differé à vous en 
remercier nous-même que pour avoir lieu de vous en mieux exprimer notre ressenti- 
ment après avoir veu ce rare et si parfait original. C’est ce que nous n’avons peu faire 
que depuis trois jours seulement, et nous avons trouvé ce present si digne de la main 
qui le donne et de nostre curiosité que nous ne scaurions vous bien expliquer combien 
nous en sommes demeurez satisfait et à quel point nous estimons cette marque de : 
vostre affection. Asseurez-vous cependant que la nostre est inalterable, et que nous ne 
laisserons échapper aucune occasion qui soit en notre pouvoir de vous en donner des 
preuves effectives, que nous ne l’embrassions avec joye et chaleur. Sur ce nous prions 
Dieu qu'il vous ayt, tres-chers grands amiz et alliez et confederez, en sa sainte et 
digne garde. 

Escrit à Paris, le 2° jour de janvier 1665. 

Vostre bon amy, allié et confédéré, Louis ? 


c’est pourquoy, si le Roy lui fait quelque grace, il en sera sans doute plus obligé qu'il 
ne s’y attend pas. » 

Or voici la réponse du ministre à l'Ambassadeur : 

« Vay leu au Roy les sonnets de l’abbé Partivalle, et quoy que le premier fasse 
cognoistre qu’il est la production d’un bel esprit et d’une plume délicate, je n’ay pas 
trouvé Sa Majesté eschauffée à le mettre au nombre des Illustres à qui il a dû donner 
des marques de son estime. » 

Le mot eschauffée n’est-il pas adorable en cette occasion? Il se perd tous les jours 
de ces vocables heureux et tout expressifs de notre vieux langage. Si aujourd’hui on 
venait à dire du souverain que Sa Majésté ne s’est pas eschauffée à mettre au nombre 
des Illustres tel poëte de menue qualité, les censeurs inclineraiont sans doute à penser 
que l'on a voulu manquer de respect au monarque. 

1. Archives de Venise, Dépéches de France, vol. 135, 12 décembre 166%. Paris. 

2. Et plus bas: « Signé pe Lionne. » — Et au dos: A noz tres chers el grand 
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Ce message royal, arrivé à Venise le 17 ou le 18 janvier, ne fut pas 
présenté à la Sérénissime Seigneurie par la personne de l'ambassadeur, 
mais plus simplement par celle du consul, L'évêque de Béziers, en eflet, 
avait reçu en décembre, au même temps que ses lettres de rappel, de 
nouvelles lettres de créance pour aller en qualité d’ambassadeur en Po- 
logne, et, bien qu’il fût encore à Venise le 19 janvier, jour où le consul 
eut audience pour la remise du message, il avait cependant, à cette date, 
cessé ses fonctions auprès de la République, dont il avait pris cérémo- 
nieusement congé six jours auparavant '. 

Ainsi-se termina le cérémonial et ainsi finit l’Listoire de l'hommage 
fait au roi Louis XIV par la République des Vénitiens. Il nous reste à dire 
avec exactitude quel est le sujet de ce bel ouvrage tant admiré et goûté 
avant d’être en l’état où il est aujourd’hui, c'est-à-dire fort méconnais- 


amis, alliez et confederez les Duc et Seigneurie de Venise. Archives de Venise, 
Leltere dei Principi, et Esposizione Principi. Dans ce dernier registre se trouve 
rapportée l'audience du Consul. 

4. La lettre royale qui accrédite cet évèque ambassadeur en Pologne est du 
26 décembre 1664. Il fit ses adieux à la Seigneurie le 13 janvier 1665, et celle-ci lui 
rendit le compliment le lendemain 44 en lui envoyant des pièces d’argenterie de la 
valeur de 400 écus et une chaîne d’or de 300. Cet évèque-ambassadeur avait tenu assez 
bonne maison à Venise, où il avait un personnel fort honorable. Voici le relevé des gens 
de la suite et service: un maitre de chambre, deux secrétaires, un sous-secrétaire , 
deux ecclésiastiques, un escuyer, un maitre d’hostel, deux valets de chambre, un tapis- 
sier, un chirurgien, quatre pages, deux petits Turcs, huit valets de pied, deux Suisses, 
deux cuisiniers, un ayde de cuisine, deux someliers et huit gondoliers. Cet étalage n’em-. 
pécha pas qu'il fat décrié à la Cour de France comme n’ayant point eu assez d'éclat dans 
sa dépense pour sa qualité @ambassadeur. Sa lettre du 20 décembre 1664 à M. de Lionne 
est à cet égard curieuse. Il ne craint pas de dire au ministre que la satisfaction que le 
Roi lui témoigne en le nommant en Pologne a été modérée par la malice de ceux qui 
ont faussement débité qu’il épargnait son revenu. Il accuse les Italiens de la galerie du 
Louvre d’une épouvantable jalousie, parce qu'il se distinguait de leur vie par ses actions 
et par sa naissance. Il estime que depuis soixante-dix ans aucun ambassadeur à Venise 
n'a vécu avec plus d'éclat ni fait plus de dépense pour les meubles, pour la table, pour 
les livrées, pour la magnificence des gondoles, etc. Il a été plutôt prodigue. On peut 
interroger ses banquiers à Lyon. Depuis son départ de Paris, ses dettes se sont aug- 
mentées de 26,000 écus et son revenu a été diminué de 7,000 par an. Il y a cing 
ans qu'il est évêque; ses bulles lui ont coûté 30,000 livres. Son sacre, sa vaisselle, ses 
meubles, ses voyages, ses emplois continuels justifient ses dépenses, et, sans craindre 
de passer pour homme de désordre, il avoue devoir 60,000 livres. Les gondoles, qui 
ont servi au premier rang chez ses prédécesseurs, ont tenu le dernier parmi les siennes. 
Sa première gondole lui coûte 5,000 livres et l’ameublement de sa chambre d'audience 
2,000 écus. «Hl faut bien, monsieur, que je me loue moi-mesme, puisque, m’étant 
(dit-il) contenté de faire ce que je debvois et de laisser ce soin aux autres de le dire, 


D? 


jay esté mal servi. » 
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sable. J'ignore comment le sieur Bailly, garde des peintures du Roi, s’ex- 
prime sur le compte de ce Véronèse dans l'inventaire général qu'il a dressé 
Pan 1710; mais, à ce défaut, je supplée aisément, si je consulte le cata- 
logue raisonné fait sur l'ordre de S. M. en 1752 par le sieur Lépicié, his- 
toriographe de l'Académie royale de peinture, à qui M. de Tournehem, 
directeur général des bâtiments, en avait fait la commande. Voici à peu 
près la description résumée qu'il donne : 


La PENITENCE OU LA MAGDELEINE AUX PIEDS DE JÉSUS-CHRIST CHEZ SIMON LE 
PHARISIEN. Ce tableau a 14 pieds 5 pouces de haut et 30 pieds 1/2 de large. Il est peint 
en trois morceaux, et fut donné au Roi par la République de Venise. Figures grandes 
comme nature. À été gravé par Valentin Le Febvre. Cette grande composition est di- 
visée en deux groupes principaux partagés par l'entrée d’un salon, enrichie de colonnes 
et de deux buffets. 

is GROUPE. — A la droite du tableau, et sur le second plan, Notre-Seigneur et 
Simon le pharisien occupent les premiéres places d’une table en forme de fer & cheval. 
La Magdeleine , prosternée aux pieds de Jésus-Christ, les arrose de ses larmes et les 
essuie avec ses cheveux. Son expression et son attitude font sentir la contrition par- 
faite. C’est le triomphe de la grace. 

Simon est vu par le dos. Scandalisé de ce qui se passe, il regarde le Sauveur et lui 
marque son indignation. Jésus-Christ prévient sa pensée et parait, par son geste, lui 
rapporter la parabole du créancier et du débiteur. Autres pharisiens présomptueux. 

Au devant de ce groupe, une grande femme debout, qui fait contraste avec les 
autres figures, ordonne l’arrangement du festin et reçoit un plat qu’un nègre lui pré- 
sente pour le placer sur la table. Plus bas, un paralytique, se trainant à peine sur les 
genoux, implore la charité du maître de céans; un gros chien est auprès de lui. 

2° Groupe. — Du côté opposé est une autre table de même forme que la première. 
Un homme vètu de pourpre, et la tête couverte d’une calotte rouge, occupe la’ place 
principale; il paraît répondre aux objections et expliquer avec charité l’action de la 
femme pécheresse. 

Les Apôtres, mélés avec les amis de Simon, sont à la gauche de ce personnage, et 
à la variété de leurs expressions on reconnait les différents sentiments dont leur cœur 
est affecté. Toutes les figures de ce second groupe sont assises, ainsi que celles du 
premier. Aussi le peintre, pour balancer sa composition, a encore placé sur le devant 
une femme debout, appuyée contre une colonne; elle tient son enfant et avance la 
tête avec vivacité pour ne rien perdre de la conversation. Le fond représente des spec- 
tateurs, une magnifique architecture et deux anges tenant un rouleau *. 


4. Dans sa Nolice des tableaux du Louvre, M. Frédéric Villot, moins explicite que 
le sieur Lépicié pour la partie descriptive, rapporte néanmoins l'inscription qu'a omise 
son devancier. « On aperçoit, dit-il, dans le fond de riches édifices dont les balcons 
sont couverts de spectateurs. Deux anges, dans les airs, portent une banderole sur la- 
quelle on lit: GAUDIUM IN COELO SUPER VNO PECCATORE POENITENTIAM AGENTE. » Les 
détails que donne ensuite M. Villot sont intéressants. « On le plaça d’abord dans la galerie 
d’Apollon, dit-il, suivant d’Argenyille et Germain Brice, qui le cite à tort comme repré- 
sentant les noces de Cana; plus tard, sous le règne de Louis XV, il passa à Versailles, 


2) GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Apres cette description, laquelle certainement ne laisse rien à désirer, | 
le sieur Lépicié ne craint pas de faire cette observation remarquable : 
« Je ne puis m'empêcher de reprocher ici à Paul Veronese sa /uneste 
économie pour l'achat de ses couleurs : sil eût moins épargné l’outre- 
mer, son tableau aurait moins changé, et son ciel ne serait pas devenu 
si noir, que l'harmonie du tout ensemble est absolument dérangée* » Or, 


quand le sieur Lépicié faisait imprimer ces lignes à l'imprimerie royale, 
on était en l’année 1752, il y avait cent soixante-dix-neuf ans que 
: Véronèse avait achevé cet ouvrage ?, il y en avait quatre-vingt-huit que 
le Roi de France le tenait en sa possession! Je laisse à penser quelles 
transformations ce grand ouvrage a dù subir depuis, et s’il faut s'étonner, 
en le voyant aujourd'hui, qu’il ait perdu le rang que lui avait assigné 
la renommée, en cette année 1664, où le Roi et Colbert rivalisaient de 
curiosité et d’ambition pour attirer à la France les plus grands chefs- 
d'œuvre de la peinture et de tous les arts en général. 
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dans le salon d’Hercule, où il était entouré d’une riche bordure, soutenue par quatre 
consoles en bronze doré, sculptées par Vassé. » (Cette bordure, supportée par les mêmes 
consoles, existe encore aujourd’hui et encadre le Passage du Rhin, copie de M. Pierre 
Franque, d’après Van der Meulen.) Dans les registres des recettes et dépenses des bà- 
timents du Roi, on trouve à l’année 1665: « Art. 64. Du 20 août, à Baudrin Juart, 
peintre, pour avoir nettoyé le tableau de Paul Véronèse, envové de Venise au Roi, 250 
livres. » Cet artiste doit être Baudoin Yvart, reçu de l'Académie en 4675, mort le 12 dé- 
cembre 1690. — F. Villot, Notice des tableaux, etc., 1" partie, pages 61 et 62. 1859. 

1. Voyez Catalogue raisonné des lableaux du Roy, fait par ordre de Sa Majesté, 
par M. Lépicié, secrétaire perpétuel et historiographe de l'Académie royale de pein- 
ture et de sculpture, professeur des élèves protégés par le Roi pour l'histoire, ete. Paris, 
Imprimerie royale, MDCCLIT. 

2. Voyez à ce sujet le curieux document que nous avons publié dans le numéro 
du 1° octobre 1867 de la Gazelte des Beaux-Arts, 136° livraison : PAUL VERONESE 
APPELÉ AU TRIBUNAL DU SAINT-OrFICE A VENISE EN 1573. Le peintre énumère les 
tableaux représentant la Cène du Sauveur, qu’il a déjà peints avant l’année 1573; il 
cite un Festin chez le Pharisien, que lui avaient commandé les Pères du couvent 
des Saints Jean et Paul, mais non point le festin dont il est ici question, pour les Pères 
Servi della Madona. y a donc lieu de penser que le tableau donné au Roi aura été 
peint après l’an 1573. 


LES 


MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE 
PAR M. ALBERT JACQUEMART | 


DEUXIÈME PARTIE : OCCIDENT ! 


ON — — 


Après un premier volume consacré à la céramique 
orientale d'origine ou d'inspiration, — terres cuites de 
la Babylonie et de l'Égypte, porcelaines de l'Asie e: 
faiences à reflets métalliques de l’Europe, — M. Albert 
Jacquemart vient d'en publier un second qui a pour 
objet la céramique européenne de l'Antiquité, du Moyen- 
Age et de la Renaissance. Viendra ensuite un troisième 
volume, dans lequel l’auteur s’occupera de la céramique 
moderne. 

Ainsi que nous l'avons dit à propos du premier vo- 
lume (Gazelle des Beaux-Arts, t. XXII, p. 31 et pas- 
sim), M. Albert Jacquemart, sans trop se préoccuper 
du titre de la collection dont son livre fait partie, a écrit 
une histoire de la céramique à l'usage des gens du 
monde. Il l'a dégagée de tout appareil par trop scien- 
tifique, et cependant l’on n’y puise que des renseigne- 
ments précis, et l’on devine fort bien que l’auteur en 
sait beaucoup plus qu’il ne veut en dire. 

Cela étant, comme nous sommes un pet de l’école de Du Cange, qui composait un 
glossaire avec les mots que les lexicographes classiques rejettent avec soin de leurs 


VASE A DEUX TÊTES. 


(Musée du Louvre.) 


dictionnaires, nous consignerons ici tout d’abord une observation: c'est que de ce 
volume consacré à la céramique en Europe dans les temps antiques, au Moyen-Age et 
à la Renaissance, nous voyons avec peine que les grossières terres cuites des époques 
anté-historiques ont été exclues, et qu’on y a passé trop rapidement sur celles du 
Moyen-Age. 

L'humanité a marché lentement vers la conquête des choses les plus usuelles; elle 
a vécu une longue suite de siècles dans les cavernes de la France et dans les premières 
cités ere do la Suisse, perfectionnant peu à peu ses armes de guerre ou de chasse 
et ses engins de pêche, manifestant même un si vif sentiment de l’art qu'on en reste 
confondu, alors même qu’elle ne savait encore façonner de ses mains l'argile en d’in- 


1. Un vol. in-12. Paris, Hachette et Ce. 
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formes récipients solidifiés par le feu. Aussi est-ce une mionvaille que le gree tesson 
qui apparait en méme temps que les armes de PIPIES pois au milieu des vpatiges ies 
peuplades sauvages qui habitaient jadis nos Cominees. C'est “10 ante ee alors 
que, commençant à peine à pratiquer la céramique, et encore pihebile ate au De 
le pied qui doit le maintenir en équilibre, on voit l’homme s’ingénier en Amp oner 
du pouce quelques ornements rudimentaires sur l'argile, bam le sentiment «artiel » 
(comme M. Littré et la logique exigent qu'on le dise) lui est naturel, alors même 
que cet homme n’est encore qu’une brute. PSE 

Ce qui s’est passé chez nous pendant la longue genèse de l'humanité a du également 
avoir sa réplique en Asie Mineure et en Grèce. Aussi serait-il intéressant de savoir 
comment le génie grec a perfectionné les vases aux formes incertaines et massives que 
lui avaient légués les Pélasges. Mais ce résultat ne pourra être acquis qu’au prix d’ex- 
plorations méthodiques du sol qui fut le théâtre de l'épanouissement de l’art antique. 
Quant au travail auquel ce génie soumit les modèles que lui avait donnés l'Asie 
Mineure, cette première étape des Aryas vers l'Occident, nous le voyons clairement, 
mais nous voyons mieux encore le travail qu’il exerça sur lui-même pour perfectionner 
des formes qu'il ressassait sans cesse. 

Le livre de M. Albert Jacquemart est très-précis à cet égard; nous ne pouvons 
cependant en analyser les chapitres où il est question de la céramique antique. Les 
études si excellentes que M. le baron de Witte a publiées naguère dans la Gazette des 
Beaux-Arts nous l’interdisent, d'autant plus que celles-ci ont servi de guide à l’auteur 
des Merveilles de la céramique. On n’en pouvait suivre de meilleur, à ce que s’accor- 
dent à dire tous ceux qui ont fait des vases grecs leur préoccupation ou leur étude. 
Qu'il nous suffise de rappeler que dans l'antiquité comme partout le décor géométrique 
précéda celui où l’on voit intervenir les animaux, et que l’homme ne vint qu'après. 
Mais quel homme! 

Qu'importe! Cette figure émaciée jusqu’à ne plus nous offrir qu’une carcasse osseuse 
recouverte de quelques muscles rudimentaires; ce visage, où la bouche, toujours cris- 
pée en une grimace qui voudrait être le sourire éternel et serein des héros et des dieux, 
se contracte entre un menton qu’elle rend plus proéminent et un nez qu’elle aiguise; 
cet œil tout grand ouvert, qui vous regarde de face tandis que la tête est placée de pro- 
fil, ce ne sont point cependant une caricature de l’homme. C’est l’homme réduit à ses 
principes rudimentaires. Qu’un peu de chair recouvre tout cela, et cet être vivra, fier, 
élégant, héroïque, tel qu’on nous peint les dieux, tel enfin qu’on le voit dans les chefs- 
d'œuvre de la statuaire grecque. Aussi trouvons-nous M. Albert Jacquemart un peu 
sévère à l’égard des peintres des vases archaïques. 

La statuaire, qui emprunta chez les Grecs la terre du potier pour en façonner des 
figures d’un goût exquis et d’un art si familier cependant qu’elles laissent apercevoir un 
caractère individuel à travers l'éternelle beauté, la statuaire imposa plutôt que la pein- 
ture son caractère à la céramique romaine. Les vases sigillés en terre rouge, dite de 
Samos, se retrouvent sur toute la surface de l'Italie et des anciennes provinces ro- 
maines, mêlant, parmi les nombreuses signatures qui y ont été estampées, des noms 
de toute origine, comme preuve de l’asservissement des vaincus à l’art et au gout des 
vainqueurs, soumis eux-mêmes aux enseignements de la Grèce dépouillée par eux. 

Le sol de la Gaule a livré de nombreux exemplaires de poteries romaines; mais la 
barbarie franque n’emprunta rien à ces modèles : elle semble avoir plutôt hérité de la 
barbarie gauloise ses poteries grossières. 
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Pendant une grande partie du moyen âge il y à une éclipse, il faut bien le recon- 
naître. La céramique, appliquée à la fabrication des vases domestiques, ne produit 
qu'une terre rude et des formes sans grâce. Mais aussitôt qu'elle se trouve chargée de 
décorer l'Église, elle imagine un art nouveau dont les produits, splendides à peu de 
frais, sont en accord parfait avec la splendeur des vitraux. | | 


VASE DE L'APULIS (Musée du Louvre). 


M. A. Jacquemart passe un peu trop rapidement sur cette période, qui ne le touche 
qu’au moment où les poteries de Savignies font pressentir la Renaissance. Celle qui eut 
Vitalie pour théâtre est traitée avec tous les développements qu'elle mérite dans les 
Merveilles de la céramique. 

Pensant avec raison que tout se tient dans le domaine des arts et que tout y pro- 
gresse à la fois, voyant d’ailleurs quel rôle Florence a joué dans la rénovation de ceux-ci 
à partir du xv siècle, M. A. Jacquemart attribue une très-grande importance aux fabri- 
ques de la Toscane, surtout à celle de Chaflagiolo, dont il n’était point question naguère. 
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Il fait-remonter l'établissement de cette faïencerie assez haut pour que Luca della 
Robbia y ait trouvé l'émail dont il a revêtu ses terres cuites. À l’appui de cette opinion, 
M. A. Jacquemart nous montrait naguère à l'Hôtel des ventes un grand plat archaïque, 
à reflets métalliques, décoré d’une tête entourée d’une banderole aux sinuosités nom- 
breuses. Après la légende, qui était inscrite sur cette banderole, on découvrait avec 
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COUPE DE TERRE DÉCORÉE DE GRAFFITI SUR ENGOBE. XV® SIÈCLE. 


(Musée du Louvre.) 


étonnement le P barré de Chaffagiolo. Sans cette marque, ce plat, revêtu seulement 
d’émail à l’intérieur tandis que la terre brute, non vernie, apparaissait au revers, 
dessiné en bleu et décoré sur ses larges bords par quartieri de fleurons et de pail- 
lettes,-eût été attribué à Deruta par ceux qui ont fait du ton et des qualités de l'émail 
une étude attentive, à Pesaro par ceux qui y regardent de moins près. Les uns et les 
autres se fussént trompés. 

Chaque jour apporte sa découverte, on le voit, dans ces questions encore obscures de 
l'origine des fabriques italiennes, et nous sommes loin d’en avoir fini avec les erreurs 
des premiers temps. Celle qui consistait à attribuer à Maestro Giorgio toutes les majo- 
liques à reflets, portant au revers le monogramme si connu, commence à se dissiper. 
Sans nous concéder que M° Giorgio se contenta, à partir d’une certaine époque, d’enlu- 
miner de son lustre à reflets métalliques des faïences de toute origine, M. A. Jacque- 
mart nous accorde que le sigle en question est une marque de provenance et non point 
une signature. C’est déjà un point essentiel. Peu nous importe, du reste, que Me Gior- 
gio Andreoli, enveloppé dans la dignité du don nobiliaire, ait laissé ses apprentis pro: 
mener d'un pinceau parfois distrait le lustre métallique sur les peintures, des ‘autres, 
faites ailleurs et acquises par lui, ou faites par eux dans son atelier; en dernière anälyse 
le résultat est le même. 

L'histoire de la fabrique de Ferrare forme un chapitre entièrement neuf dans le 
livre de M. A. Jacquemart. Aidé par les travaux de M. le marquis Giuseppe Campori, 
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auxquels ila joint ses recherches particulières, le savant céramo graphe suit la fabrication 
depuis Alphonse I*", qui, après avoir eu recours en 1495 à des potiers de Faenza, passe 
pour avoir mis lui-même la main à l'œuvre, et réclama vers 1326 des modèles’ aux 
peintres ferrarais, Dosso et Battista Dossi, qu'il employait à décorer son palais. Sous 
Alphonse Ul, la fabrique ducale reçut surtout l'influence des décorateurs d’Urbino, 
parmi. lesquels figure un certain Camillo qui est qualifié de chimiste, Ce Camillo 
aurait essayé de fabriquer la porcelaine dont il serait l'inventeur, puisque les produits 
de Florence, les seuls du reste que l’on connaisse, ne viennent qu'après. 


GOURDE EN TERRE JASPÉE. (Musée. du Louvre). 


Parmi les pièces de la deuxième époque, il faut. placer celles avec la devise Ardet 
eternum, qui furent exécutées à l’occasion du mariage d’Alphonse II avec Marguerite 
de Gonzague. Mais nous ne saurions distraire de la fabrique d’Urbino, pour en faire 
honneur à l’atelier ducal d’Alphonse I‘, certaines pièces où M. A. Jacquemart signale 
quelques sigles encore inexpliqués, et qui seraient des souvenirs de l'alliance des 
maisons d’Este et de Gonzague. Pour que cette opinion fut justifiée, il faudrait que 
ces pièces fussent antérieures à l’année 1519, en laquelle mourut Isabelle d’Este, 
sœur d’Alphonse Ier. Or, sur les quatre où nous avons relevé ces sigles, nous sommes 
certain que deux portent les dates de 1533 et de 1537, et que sur une au moins 
la signature de Xanto avec la mention im Urbino se lit tout au long. 

Quant à la fabrique de Turin, M. A. Jacquemart nous semble avoir parfaitement 
raison de rejeter les conséquences que M. le marquis G. Campori tire des documents 
qu’il a publiés naguère dans la Gazelle des Beaux-Arts (t. XXII, p. 346 et passim) 
sur les rapports d'Orazio Fontana avec Emmanuel-Philibert. Une fabrique existait 
cependant à Turin en 4564, comme le prouvent certaines pièces signées. 

L'étude de la céramique en France et en Allemagne pendant la Renaissance termine 


le volume. 
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Les poteries sigillées, d'où sont nées les faiences de Palissy, où l’on voit alliées la 
sculpture et la peinture; la succession des terres émaillées, qu’on attribue toutes au 
célèbre potier saintongeois, bien que plusieurs ne soient certainement point de lui; 
la série des faïences d’Oiron, sont examinées par M. A. Jacquemart avec l'autorité 
ordinaire à tous ses travaux. Comme la plupart des questions relatives à ces poteries 
ont été déjà agitées dans la Gazette des Beaux-Arts, nous n’ayons point à y revenir. 

M. A. Jacquemart a joint à son livre une table de monogrammes. Nous n’aurions 
peut-être point voulu en voir exclure ceux qui sont évidemment la marque des établis- 
sements religieux dont les vases garnissaient la pharmacie, mais nous aurions désiré 
les y voir figurer avec cette mention particulière. 

Ce nouveau volume de M. A. Jacquemart renferme certainement les documents les 
plus nombreux, les plus précis et les mieux classés que l’on ait encore sur l’ensemble 
des œuvres céramiques de l'Antiquité et de la Renaissance, et il nous fait impatiem- 
ment attendre celui qui doit le suivre. 

Quant aux illustrations, celles que nous publions nous dispensent de tout éloge. 
On y reconnaît, malgré l'interprétation du graveur sur bois, ce vif sentiment de la 
nature des choses qui distingue toutes les œuvres de M. Jules Jacquemart. Par une 
merveille du crayon, on voit l’émail sur la coupe de Gubbio, et l’on devine la rugosité 
de la terre cuite dans le vase d’Apulie, tout chargé de personnifications encore 
inexpliquées. L’opacité du vase grec représentant le sylvain Alphée ainsi que la nymphe 
Aréthuse s'oppose avec non moins de réalité à la glaçure de la gourde en terre JBSPOe: 
A la science du père il fallait l’inappréciable commentaire du fils. 


ALFRED DARCE L. 


COUPE DE GUBBIO (Musée du Louvre) 


CORRESPONDANCE DE LONDRES. 


LECTURES SUR LA SCULPTURE DE L'ACADÉMIE ROYALE. 


Londres, 20 février 1868. 


a Chronique, dans son n° du 1°* décembre dernier, annonçait que M. West- 
macott allait commencer une série de « Lectwres » sur la sculpture. Un 
artiste qui parle de son art, surtout lorsqu’il y tient la premiére place dans 
son pays, est toujours bon à entendre, et notre désir était grand de donner 
aux lecteurs de la Gazette un aperçu des idées du maitre. Malheureusement les salles 
de l'Académie royale ne sont pas publiques; les élus, les élèves ont seuls le droit d’aller 
s'y initier à l’enseignement, à l'histoire et aux traditions de l’art. Nous étions donc fort 
embarrassé, car un correspondant doit avoir les yeux et les oreilles partout, même et 
surtout où cela est défendu; lamabilité d'un des élèves de M, Westmacott nous a 
permis de remplir nos devoirs en conscience; M. J. Potter a bien voulu prendre quel- 
ques notes à notre intention. Nous ne changerons rien à son travail et nous nous 
contenterons de le traduire fidèlement. 

Pendant les mois de novembre et de décembre, le cours annuel de sculpture a été 
fait à l'Académie par le-professeur M. Westmacott. Après quelques remarques sur l’im- 
portance de l'instruction en général pour l'artiste, et sur l'utilité des lectures comme 
complément de l’enseignement pratique des écoles, M. Westmacott a donné une 
esquisse de l’histoire de la sculpture, et en a déduit divers principes propres à guider 
les élèves. 

En tant qu’art, dans le sens élevé du mot, on peut dire que la sculpture grecque 
remonte environ à l’an 450 av. J.-C. La sculpture antérieure des Grecs, de même que 
celle des Égyptiens et des Assyriens est importante sous bien des rapports, mais elle 
n’atteignit pas ces qualités qui constituent le bel art (fine art) avant l’époque ci-dessus 
indiquée. Elle fleurit pendant deux cent cinquante ans, et peut être divisée en trois 
grandes écoles : celle de Phidias, que l’on a appelée l’école des dieux, remarquable autant 
par la grandeur des conceptions que par la beauté dans les formes; celle de Praxitèlé, 
qui caractérise une beauté yoluptueuse et ‘qui, moins sublime, est en quelque sorte 
plus sensuelle que la première; celle de Lysippe enfin, qui tend à l'expression outrée et 
au mouvement exagéré. C’est avec elle que l’art commence à décliner. La conquête de 
la Grèce par les Romains survint alors, et les artistes grecs, ne trouvant plus à être em- 
ployés dans leur propre pays, émigrérent en Italie; ils y apportèrent avec eux les tradi- 
tions des grandes écoles, et, sous l'influence d’un patronage éclairé, produisirent des 
œuvres importantes. A Rome, l’art fut toujours exotique, il n’y était pas encourage 
pour lui-méme, mais plutôt comme un appendice nécessaire du luxe; il n’y était pas 
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inspiré par un enthousiasme national comme en Grèce et n'atteignit jamais au suprême 
degré d’excellence. La rudesse de la sculpture chrétienne est incroyable quand on 
songe qu’en Italie les débris de l’art classique abondaient, et qu’ils auraient pu 
servir tout au moins de modèles à imiter. Cette sculpture, quoique grossière par sa 
composition et son exécution, défectueuse aussi dans ses proportions, était empreinte 
toutefois d’un sentiment éminemment religieux; elle a le mérite sérieux d’être profon- 
dément sincère; elle promettait beaucoup, et sous les mains de Ghiberti, les Pisani et: 
leurs successeurs se développaient rapidement dans la voie de la perfection, lorsque 
la renaissance de la littérature grecque dirigea les pensées des artistes ;vers une autre 
direction. Sous l'influence d'hommes éclairés et sous le charme des sujets classiques, 
l'art devint complétement païen. La plupart des artistes de la renaissance font preuve 
d’une grande puissance et d’une grande habileté de pratique, mais leurs œuvres ne 
sont pas inspirées par un sentiment pur, un principe élevé, et elles ne servent guère à 
l'élève que comme une sorte d'avertissement. Il n’y eut bientôt que des talents mé- 
diocres, l’art dépérit graduellement, rien n’était plus affligeant que sa condition à la 
fin du siècle dernier; une sorte de renaissance se manifesta cependant, due en grande 
partie à Canova et à Flaxman. 

On peut dire que la sculpture est la représentation des objets et l’expression des 
idées par les formes. Le sculpteur n’a pas d'autre langage que la forme, il est donc 
essentiel qu'il n’emploie que la plus belle. La bonne sculpture peut se résumer 
ainsi: de hautes pensées exprimées par des formes parfaites. Puisque pour tout ce 
qu’il produit le sculpteur doit rechercher la beauté, il convient de bien définir en quoi 
elle consiste. La beauté n’est pas une abstraction, mais un fait existant dans la nature. 
L'artiste ne l’enfante pas, il choisit et combine seulement les éléments que lui fournit 
la nature. Pour le bien faire, il doit l’étudier et s'attacher sans cesse à développer sa 
puissance d'observation; il ne doit jamais dans ses choix perdre de vue leur complète 
assimilation à son idée; les formes auxquelles il s’arréte doivent toujours être complé- 
tement adaptées aux exigences de son sujet; celles qui conviennent à un Hercule ou à 
une Minerve cessent d'être belles si elles sont appliquées à un Apollon ou à une Vénus, 
Sans la beauté dans la forme et l'élévation dans la pensée, l’art cesse d’être parfait, il 
devient sans attrait. Le peintre obtient des effets dans ses tableaux par divers moyens, 
la couleur, le clair-obscur, la transparence, la perspective; en dehors de la forme, le 
sculpteur n’a rien; il est donc essentiel qu’il la reproduise dans toute sa pureté. Son art 
est resserré dans d’étroites limites, il doit les accepter et s'y soumettre; si au lieu d'agir 
ainsi il cherche à être pittoresque, il tentera l'impossible et faillira nécessairement. 

La nécessité de faire de la beauté un accessoire indispensable a été suffisamment 
prouvée; nous devons maintenant voir le danger d’en faire son but unique. Les sculp- 
teurs de l’école de Phidias choisirent les plus nobles sujets et les exprimèrent sous les _ 
formes les plus appropriées et les plus belles qu’ils eussent à leur disposition; c’est 
ainsi qu'ils produisirent les plus belles œuvres qui nous soient parvenues. Au point 
de vue du sujet, les artistes archaïques qui précédèrent ne furent pas inférieurs, 
mais ils travaillaient sans se soucier de la beauté et n’atteignirent jamais au grand art. 
La beauté n'eut pas été plus tôt constatée que, tout en donnant l'idéal complet, elle 
enone pas de pees une fois que les impressionnables Grecs 

; omme entrainés; dans l’école suivante, sous Praxitéle, 
see our but unique. Les grands sujets religieux furent alors négligés, Jupiter et 
Minerve cédèrent le pas à Apollon et à Vénus; les figures de femmes, jusqu'alors 
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drapées, furent données nues. Le mobile dans l’art dégénérait, Cela amena’ prompte- 
ment la décadence. Une autre cause de déclin se manifesta aussi dans l’école suivante, 
sous Lysippe, par l'introduction de la « portraiture » en marbré. La valeur historique 
de cette branche de notre art ne saurait être niée, mais son influence sur la sculpture 
comme grand art a été mauvaise. Le sculpteur est forcé de s'attacher aux caractères 
particuliers d’un individu, quand son art lui demande des caractères généraux; il doit 
s'appliquer aux détails au lieu de se dévouer à la simplicité et à la grandeur; et il 
recherche l'expression, qui est incompatible avec le calme absolu des traits, un des 
caractères essentiels de la beauté. Les règles invariables de la proportion, qui résul- 
tent de la mesure et de la comparaison, ne sont plus possibles. 

Le sculpteur doit prendre en considération la matière qu’il emploiera pour rendre 
sa pensée et l'emplacement qui est réservé à son œuvre. 

De la matière. La manière de traiter le bronze diffère entièrement de celle de traiter 
le marbre. Pour le premier il faut donner plus de mouvement, avoir un style plus 
large de composition; les parties accessoires peuvent être sans danger traitées en 
dehors des masses; l'attention doit se porter surtout sur la ligne extérieure, se déta- 
chant sur le ciel, car c’est d’elle, en raison de la couleur de la matière même, que l'effet 
dépendra principalement. Avec le marbre, la nécessité de points d'appui obligera a 
un style plus condensé de composition; les doigts, les cheveux, les draperies flottantes, 
s'ils sont trop détachés, seraient facilement brisés. 

De l'emplacement. Le sculpteur ne pouvant comme le peintre faire un fond qui 
convienne à ses figures, il est indispensable qu'il les compose en harmonie avec 
celui qui lui est donné. Avant d’agencer son groupe, il devra considérer si ce fond sera 
le ciel, des arbres ou des constructions, et, s’il s’agit de décoration intérieure, les 
accessoires qui entoureront son œuvre, enfin et par-dessus tout, le jour qui l’éclairera 
demande son attention toute spéciale. C’est de toute importance pour le sculpteur qui 
a surtout affaire à la réalité seule, et qui ne peut comme le peintre jeter la lumière et 
l'ombre là où cela lui convient pour produire l'effet qu’il cherche. 

Il semble peu encourageant de s'attacher ainsi aux difficultés qui attendént le 
sculpteur moderne, devant un auditoire composé de jeunes gens qui ont l'intention de 
faire de la sculpture le but unique de leurs travaux; mais il serait inutile de paraître 
ignorer ces difficultés, qui sont grandes et nombreuses. Pour produire une impression 
complète et être vrai, l’art doit commander la sympathie des masses, et être facilement 
compris. Il est presque impossible à notre art d'atteindre ce but, car il ne parle 
que par l'intermédiaire de la forme de la figure humaine, que le public, aujourd'hui, 
ignore complétement, grâce au costume et aux préjugés. Si nous montrons la figure 
nue, elle n'apparaît que dans des circonstances artificielles, et les sujets classiques 
qui sont les plus appropriés pour la faire valoir ne sont pas compris du public, ni même 
suffisamment sentis par l'artiste, qui ne peut par conséquent les travailler avec le 
même sentiment que les Grecs. Si d’autre part nous choisissons ces sujets vulgaires que 
tous comprennent, nous n’y trouvons plus les moyens nécessaires pour faire valoir les 
formes et les plus hautes qualités de notre art. Nous laissons de côté les seuls moyens 
de rendre notre œuvre attrayante et vulgarisons l'art. 

Notre principal travail sera donc nécessairement les statues et bustes, le portrait en 
un mot; là encore nous nous trouvons en face d’une suprême difficulté : le costume 
moderne. Si, dans l'intérêt de l’art, nous employons un costume ue autre époque, 
notre œuvre perd de.sa valeur comme portrait; si, pour obéir à certains scrupules, 
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nous acceptons le costume moderne dans toute sa laideur, nous ne pouvons atteindre 
au grand art. Grâce à un vêtement conventionnel, les Romains surmontèrent en grande, 
partie la difficulté; malheureusement nous n’avons pu naturaliser un compromis de ce: 
genre, et pour nous la difficulté est entière. On peut espérer de la voir, sinon surmontée, 
du moins atténuée par l'effort du génie, et chez un peuple pratique comme le nôtre 
il y aura toujours un vaste champ ouvert à ce genre particulier de sculpture; nos 
portraits seront toujours, ce qui manque à nos statues pseudo-classiques, vrais et. 
intelligibles. Ce seul fait devrait être un stimulant pour nos artistes. et les pousser 
à trouver Jes moyens de réconcilier l’antagonisme actuel qui semble mettre une 
barrière entre ce qui est réel et ce qui est essentiel au caractère du grand art. 

Il y a chez nous beaucoup d’habileté d'exécution, et lorsque nous considérons 
le peu de temps qui s’est écoulé depuis que les beaux-arts ont été cultivés en ce 
pays, nous avons sujet de nous féliciter. L'Italie, la France et Allemagne ont depuis 
des siècles élé en possession d’écoles et des moyens d’y acquérir une vaste supério- 
rité, tandis que notre académie, due seulement au patronage spécial du souverain et 
non à l’État, n’aura complété son siècle d’existence que dans le courant de cette année. 
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14 rue du Petit-Carreau, 14. 4 
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Fournisseurs de LL. MM le Roi d'Italie PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
et le Sultan. Inventeur du Savon au suc de Laitue 
ee € alae de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 
i2, Bonlevar es Gapucines, 12: AS _ 410, Boulevard de Strasbourg, Paris. : 4 
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MAISON ANGLAISE. voles GEDALGE Ainé 
JONES 
PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 
23, Boulevard des Capucines, 23. Fournisseur breveté. 


Seul agent pour la plume diamantée Rs ; 
MS de LEROY FAIRCHILD, de New-York. . 4}, 174, RUE DE RIVOLI, 174. 
i ele 

LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, % 


MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. RESTAURATEUR DE TABLEAUX 


du Ministère des travaux publics 
E. CAEN et du Palais des Tuileries, 


20, rue Bonaparte, 20. 


CHEMISIER SUR MESURE, 
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. 55, Passage des Panoramas, 55. . à 
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A U P A C H A 3 ET A COINS FAQONNES OU ARRONDIS, 


FABRIQUE DE PIPES D’ECUME DE MER. DORES. 


MAISON LENOUVEL 44 GRIMAUD ET CHARTIER 


SBOIS et WEBER, successeurs, » Seuls fabricants brevetés , 
3, Place de la Bourse, 3. 54, rue de Lancry, 54. 
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i} CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES f TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES. 4 


ET ENFANTS. > 
AUGUSTIN BRIOL À ated Mba Ae 


Fournisseur de S, A, R. le prince de Saxe-Cobourg- 


Gotha, 4, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 
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17, Boulevard Montmartre, 17. 
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MAISON DU PONT-DE-FER | Fournisseur de LL. MM. l'Impérawice des Français, 


14, Boulevard Poissonnière, 14. l’impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, eto, 
: 2h et 26, Passage Verdeau 


Articles de yoyage. : e (Faubourg Montmartre)- 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. . Médaille de bronze en 1867. 
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GAZETTE DES BEAUX-ARTS. Aer Mars 1868. 


COLLECTION DE M.-F. DE VILLARS. 
TABLEAUX ANCIENS. 


Vente le vendredi 13 mars 1868. 
M. CHARLES PILLET, commissaire-priseur; M. HARO, peintre-expert. 


Un goût éclectique a formé cette collection, qui se SAS te pat le ae 
l'authenticité et la conservation des tableaux. — M. F. de a a a vt Wee Fart 
font autorité pour ce qui regarde les œuvres lyriques, et dont les études sur A 
musical sont justement apprecices par les artistes et les dilettantes, a conservé, 
formant cette réunion si variée, l’impartialité qui le distingue. ae 

Les tableaux italiens sont ici en petit nombre, il n’en peut être qe i Me 
pièces conservées et authentiques de cette illustre école sont à pe pres in pee ore 
Néanmoins nous pouvons offrir une page de grand mérite et fort rare : ‘ + ds 
teurs » d’Ercole Grandi, vieux maître ferrarais. Ce tableau a fait partie de la galerie du 
marquis F. Ercolani, et se trouve longuement décrit aux pages 32 et 33 de son as 
catalogue. M. F. Reiset, conservateur du Musée du Louvre, dans sa He e 
savante notice des dessins, cite les Chanteurs de la galerie Brcolani parmi les que ne 
tableaux peu oles eae ee qe mee + se trouvent à Dresde, dans la 

lerie Corsini et dans l’église Saint-Paul de Ferrare. Ve “ 
rer de ne Cerne d'Alexandrie , de Botticelli, est un délicat petit 
tableau du maître florentin, conservé sous sa vieille patine de quatre siècles. Le profil 
de la sainte fiancée a la beauté d’une médaille antique. ; 

Le Repos de la Sainte Famille de Paris Bordone, fine et vigoureuse page, semble 
avoir müri à la chaleur du Titien. Les deux Lorenzo di Credi et le Saint Jean- 
Baptiste de Cima sont des bijoux précieux par la facture. Canaletto et Guardi offrent 
des vues charmantes de Venise. Quant à Bianca Capello, la voilà bien telle que | his- 
toire nous la représente : le regard profond et scrutateur, le nez fermement accentué, 
les lèvres minces; toute sa physionomie respire l'énergie et la volonté. En la regar- 
dant, on ne s'étonne pas que l’aventurière soit arrivée au trône des Médicis. : 

Les écoles du Nord sont représentées par d’excellents échantillons de Holbein, 
Van Dyk, Frans Hals; — peu mais bons. tin Penal tenes 

L'Ecole française, dont le charme et l’amabilité sont des attraits irrésistibles, est 
représentée par des pages les plus séduisantes de ses maîtres gracieux. — 

Le xvue siècle n’est ici que par exception, sous la figure d’une jolie madone de 
Stella : c’est surtout le xvin siècle qui brille d’un vif éclat. Lancret apporte pour con- 
tingent un beau portrait de femme ; Lajoue, une série galante de quatre compositions 
encadrées d’ornements pittoresques, pour lesquels ii était sans rival ; Boucher, ses deux 
pimpantes fillettes ajustées en bergères et vues aux rayons du soleil de Venise. , 

Fragonard, le continuateur de Boucher, avec un sentiment plus profond des émo- 
tions de la vie, se présente entouré du cortége brillant des grâces et de la bande 
maline des amours ; Fragonard, le plus Français de nos peintres, le représentant exact 
d’une société dans ses galanteries et dans ses élégances. Les tableaux du maître fai- 
sant partie de celte collection sont admirés par les artistes et les amateurs: c’est 
d’abord la Gimblette, qui fournit au pinceau sensuel du peintre gaulois une série de 
séduisantes et adorables variations. La vie intime trouve une note juste et intéressante 
chez la Jeune Mère ; avec sa robe roseset sa draperie bleue, on dirait un rubis et un 
saphir, dont Jes chatoiements forment aux yeux une aimable consonnance. Le côté 
religieux du talent de Fragonard se manifeste par /’Adoration des bergers, ce délicieux 
tableau qui faisait accourir Paris à la galerie du marquis de Véri. Le peintre s'y est 
évidemment inspiré du Corrège, du Murillo et du Rubens. Il a puisé à des sources bien 
différentes; mais certes on ne pouvait mieux choisir. Citons encore une gouache incom- 
parable : le Parc de Rambouillet, perle unique dans l’écrin du maitre. 

Coypel montre le Repas de don Quichotte; Carle Vanloo, une Vénus, dont la 
séduction et les élégances sont dignes des plus gracieuses productions de son époque ; 
Notaire, sa Vénus sur les ondes et son Triomphe d’Amphitrite, qu’on dirait de Bou- 
cher; Chardin, ses productions fidèles de la Nature morte et son Singe peintre. 

Ces derniers maîtres expriment plus spécialement une période de l'Ecole française, 
et leurs moindres morceaux, par leur charme et leur mérite, seront les bienvenus 
dans les plus élégantes habitations modernes... Les amateurs dont les goûts plus 
sérieux se complaisent de préférence aux sujets historiques, rencontreront dans le por- 
trait en pied de la reine Marguerite, par Antonio Moro, un spécimen des plus curieux 
de ce peintre; le portrait a dû être fait peu après 1572, et la distinction du person- 
nage, la richesse du costume, l’art souverainement précieux des Valois, en font une 
œuvre rarissime et doublement intéressante pour l'artiste, l'amateur et l’historien. 


HARO. 


COLLECTION 


DE 


M. LE MARQUIS D’AZEGLIO 


Expositions : particulière le 144 mars et publique le 15 mars. 


Vente les 16 et 17 mars, 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 
rue de Choiseul, 14; 


Assisté de M. CARLE DELANGE, expert, quai Voltaire, 5. 


La collection de M. le marquis d’Azeglio est trop réputée pour que nous ayons à 
la louer. Commencée, il y a bien des années, en Italie, sur cette terre privilégiée où se 
développèrent toutes les grandes fabriques de céramique, elle est l’œuvre d’un érudit : 
consommé, d'un amateur délicat qui donnait à l’étude de l’art toutes les heures qui 
n'étaient point prises par la politique. En visitant l'exposition qui précédera la vente, 
l'amateur pourra y faire un cours complet de l’art de terre en Italie à ses époques de 
gloire. Dans cette collection, formée avec goût et intelligence, toutes les écoles, tous 
les maîtres célèbres sont représentés par des exemplaires superbes. Si nous voulions 
signaler toutes les œuvres magnifiques sorties des fours renommés de Chaffagiolo, 
de Deruta, d’Urbino, de Faenza, de Pesaro... que les amateurs y trouveront; nous 
aurions à dresser une nomenclature qui sortirait de l’espace dont nous disposons. La 
vue seule pouvant d’ailleurs renseigner suffisamment les curieux sur le mérite des 
pièces, nous nous permettrons de les renvoyer à l'exposition et au catalogue écrit 
avec le plus grand soin par M. Delange. Nous nous bornerons ici à signaler quelques 
pièces tout à fait exceptionnelles par leur beauté et leur rarelé extrèmes : une paire 
de grands candélabres provenant du couvent de Foligno avec la devise des ducs d’Ur- 
bin; trois bornes, un verre à ventouse exposé en 1862 dans les salles du musée de 
Kensington, et un magnifique portrait de Raphaël, peint peu après la mort de lil- 
lustre maître, ainsi qu’en fait foi une épitaphe du Bembo, inscrite au revers du plat 
qui obtint, en 4862, l'honneur de figurer à l'exposition du musée de Kensington. 

La vente de cette collection importante aura lieu les 46 et 17 mars (après exposi- 
tion particulière le 44 et publique le 15), par le ministère de M° Charles Pillet, com- 
missaire-priseur, rue de Choiseul, 44, assisté de M. Henri Delange, expert, quai 


Voltaire, 5. 
SAVIOT, 


ANTIQUITÉS ET OBJETS D'ART. 


Au milieu des grandes ventes qui, chaque année, à pareille époque, attirent une 
foule d'élite à l’hôtel Drouot, les amateurs d’objets antiques trouvent rarement l’occa- 
sion d'enrichir ou de compléter leurs cabinets. Cette occasion, impatiemment atten- 
due, sans doute, depuis la dispersion de la Galerie Pourtalés , semble devoir se pré- 
senter bientôt. Les journaux ont, en effet, annoncé pour les 23, 24 et 25 mars, la 
vente à l'hôtel Drouot d’une importante collection d’antiquités grecques, romaines, 
étrusques et égyptiennes. Le catalogue de cette collection, dont nous avons eu une 
épreuve entre les mains, contient des séries très-variées. Ce sont, par exemple, des 
vases de style primitif en terre pâle, chargée d’ornements de couleur noire et pourpre 
passée au violet, peints la plupart tant à l’intérieur qu’à l'extérieur; des vases à pein- 
tures noires et rouges de la fabrique de Vulci. Une magnifique réunion de vases grecs 
à peintures rouges, généralement d’un beau style, et parmi lesquels on cite comme 
des œuvres d’un trés-grand intérêt artistique et scientifique, l’æœnochoë qui représente 
Arlémis ailée et la Biche, vase charmant, d'une grande rareté, à peinture rouge el 

“pourpre sur fond noir, dont le vernis est très-brillant et de style archaïque. Puis, {a 
Coupe de Douris et Kalliadès, l'un le peintre du vase, l’autre qui l’a modelé. Cette 
coupe, où sont rendus en peinture rouge, jaune clair et pourpre sur fond noir verni, 
avec une merveilleuse exactitude dans les détails, des épisodes de la guerre de Troie, 
offre cette particularité excessivement rare qu’elle est signée de ses deux auteurs. 
Nous aurions encore, rien que dans cette série, bien d’autres pièces à signaler qui ont 
occupé les savants et qui ont été notamment décrites et appréciées d’une façon re- 
marquable par M. Froëttner dans son ouvrage intitulé : Choix de vases peints ; mais 
nous ne pouvons entrer dans tous les détails que comporte ce sujet. Ce sont encore des 
vases à dorures, entre autres le vase dit de Bassus, très-curieuse olla romaine en terre 
noire, signée Bassi, munie d’un couvercle el revétue, de haut en bas, de reliefs es- 
tampés. Il y a aussi des vases de canouse, des vases à couverte noire, à couverte 
blanche ou sans couverte; de nombreuses terres cuites, des lampes, des verres, quel- 
ques bronzes, des marbres, des fresques, des mosaïques, des albâtres et des monu- 
ments en pierre calcaire. 

A côté des antiquités se trouvent naturellement dans cette collection des objets 
d’art plus modernes. En premier lieu, une magnifique statue en bronze de l’école flo- 
rentine du xv° siècle qui est un chef-d'œuvre; des verres très-intéressants de Venise 
et de Bohème, des armures en acier poli, complètes ; des demi-armures des xv et 
xvi® siècles, des épées de ville et de combat merveilleusement ciselées, d’autres armes 
encore françaises et étrangères, de riches porcelaines, des faïences italiennes des meil- 
leures fabriques et des meubles anciens. ; 

La vente, qui aura lieu, ainsi que nous l'avons dit plus haut, dans la seconde quin- 
zaine de mars, est confiée aux soins habiles de MM. Delange et Mannheim, experts, 
et de Me Charles Pillet, commissaire-priseur. Expositions les 21 et 22 mars. 


Epmonp DALL. 


COLLECTION DE M. HORSIN-DÉON. 


Vente les 26 et 27 mars 1868, après deux jours d’expositicn. 


Chaque année les ventes d'objets d'art et de tableaux prennent un tel accroisse- 
ment, qu'elles donnent à ces sortes d’affaires une direction toute nouvelle. Il faut, à ce 
qu'il paraît, que le spéculateur cède définitivement la place aux enchères publiques. 
Les ventes de Monbro, Mannheim, enfin celle de M. Horsin-Déon que nous distinguons 


parmi celles qui occupent en ce moment la tableaumanie, semble au moins justifier 
cette opinion. 


M. Horsin-Déon, peintre-expert que ses connaissances pratiques jointes à une 
grande érudition ont mis à même de publier d'excellents ouvrages d’art qui se trou- 
vent dans toutes les bibliothèques et qui lui ont fait une place à part entre tous les 
connaisseurs, à choisi dans sa riche et nombreuse collection 90 tableaux des plus 
agréables et de ceux que, dans les ventes, se disputent avec empressement les ama- 
teurs. Parmi ces tableaux nous citons : le Serment d'amour de Fragonard, ravis- 
sante et vaporeuse composition bien connue par la gravure ; deux charmants Boucher, 
dont un, la Péche, est gravé; un petit Watteau, Je Duo, d'une réjouissante couleur ; 
une Tête de jeune fille, par Greuze, légèrement et spirituellement exécutée ; le plus 
joli tableau que Wille ait peut-être fait, wne Jeune Femme à sa toilette; deux 
intéressants pelits tableaux par Lépicié; un magistral portrait par Grimoux, celui de 
Poisson, assure-t-on, le spirituel acteur de la Comédie-Française; deux intéressantes 
Vues de Vincennes et de Fontainebleau par Martin ; plusieurs portraits par Largilliére, 
Vanloo, Nattier; deux Jeaurat, un Déjeuner chez Vanloo, un Diner chez Coxvox ; 
enfin une suite d’agréables tableaux par Lantara, J. Vernet, Ml Ledoux et Greuze 
Sweback, Boilly et autres maitres aimés. 


L’Ecole flamande n’est pas moins bien partagée. On y rencontre un émouvant 
tableau de Backuysen, composition capitale, Karel du Jardin, N. Maas, Van der Neer, 
D. Teniers; deux ravissants Salomon Ruysdaél ainsi que deux Dietrick d’une qualité 
exceptionnelle; également deux Van Bergen dignes de Van der Velde, Pynaker, 
Platzer, Poelemburg, Slingelandt, Swanevelt, Weenix, De Heem, Decker et autres 
charmantes productions de ces maîtres flamands et hollandais, qui joignent à une exé- 
cution fine, à une couleur agréable et harmonieuse, une vérité d'expression qui leur 


donne un charme infini. 


Tous ces tableaux sont choisis, on peut le dire, de main de maitre, car la position 
et la réputation de connaisseur que M. Horsin s’est acquise s’y trouve fortement 
engagée, car il n’a pas, pour cette fois, à obéir à la volonté d’un exigeant vendeur. 


La vente aura lieu les 26 et 27 mars, après deux jours d'exposition, à l’hôtel 


Drouot. 
SAVIOT. 


| AUGUSTE FONTAINE, 
35 et 36, passage des Panoramas et galerie de la Bourse, 1 et 10. 


Librairie de luxe ancienne et moderne, livres rares et curieux sur peau de vélin, 


chine et papier de Hollande. 
Manuscrits anciens. — Éditions du Le. et du DAUPHIN.: 


Maison spéciale pour les beaux ouvrages et les belles reliures. 
—_—_——_—_———————_—_—— 
LA NATIONALE 
C° D'ASSURANCES SUR LA VIE 


Garantie : 78 millions. 


Rentes viagéres, arrérages payés. . . . . . 90,000,000 
Capitaux assurés, payables au décès . . . . 158,000,000 
Bénéfices répartis aux assurés. . . + . . . 3,158,000 


Prospectus et renseignements, 13, rue de Grammont. 


EE 
_ 


Nous annoncons la double édition des Fables de La Fontaine illustrées par Gustave 
Doré : l’une en deux volumes in-folio, avec les 84 grandes compositions tirées sur 
papier de Chine, œuvre somptueuse par la perfection typographique et l'exécution ar- 
tistique, destinée aux plus opulentes bibliothèques ; l’autre, édition populaire dans le. 
meilleur sens du mot, contenant les dessins de la grande édition, et qui met à la portée 
des plus petites bourses une véritable publication de luxe. Tous les connaisseurs de 
bonne foi reconnaitront que Doré a été rarement mieux inspiré, et que cette œuvre, 
différente des autres par sa nature, leur est égale en talent. On s’étonnera que le crayon 
qui a interprété si puissamment les visions grandioses du Dante et les paysages vierges 
d’Atala ait rendu avec un réalisme si pittoresque ces types gaulois et ces scènes fami- 
lières. Il a trouvé dans cette lutte avec notre poëte, à la fois le plus fin et le plus naïf, 
des inspirations toutes nouvelles. 


Librairie BACHELIN-DEFLORENNE, 3, quai Malaquais. 


En distribution : CaTALocuE de la Bibliothèque de M. Bousu, dont la vente aura 
lieu le 5 mars et les six jours suivants. — Ce catalogue, composé de 1372 numéros, est 
remarquable par un beau choix de Livres sur la Littérature, le Théâtre, etc., et une 
suite de beaux livres italiens, Histoire et Littérature des xvi et xvrni siècles; de Livres 
de Littérature et d'Histoire, Poésies, Romans, Facéties; une belle série de l’ancien 
Théâtre français et de l’ancien Théâtre italien des xvi et xvne siècles. 

En préparation : CATALOGUE de livres rares et précieux, arrivant ‘directement de 
Rome. — Vente en avril. 

Sous presse : CATALOGUE de la riche bibliothèque de M. G. GancrA, provenant en 
partie de la première bibliothèque du cARDINAL Mazarin et des principaux cabinets 
dispersés pendant les vingt derniéres années. — Cette collection comprend des manu- 
scrits avec miniatures, des éditions princeps, des ouvrages sur vélin, des recueils de 
dessins et d’estampes anciennes, et une suite considérable de splendides reliures 
anciennes et modernes, dont trois cents des xvi° et xvu® siècles, et avec riches déco- 
rations. 

La vente de cette bibliothèque aura lieu en avril prochain, à Paris. 


Ml sera tiré au prix de 45 fr. quelques exemplaires du catalogue sur beau papier et 
illustré d'environ trente photographies, 


EE Lu sé À à à mé id ee 


VENTE APRÈS DÉCÈS. 


Tableaux anciens des différentes écoles, Dessins, Gravures, Livres à figures, Livres 
d'art, Curiosités, composant la collection de M. Apozpne RoËuN, peintre de batailles 
et de genre ; 

Tableaux, esquisses, études, dessins et croquis laissés par lui, plus six tableaux de 
son fils, M. Alphonse Roëhn, 

Hôtel Drouot, salle n° 8, le lundi 2 mars et jours suivants, à deux heures, par le 
ministère de Me Escrise, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217, assisté de 
M. Horstn-DEon, peintre, rue des Moulins, 15, chez lesquels se distribue le catalogue. 


Expositions : 


Particuliére, le samedi 29 février 1868, de 2 heures à 5 heures. 
Publique, le dimanche 1¢* mars 1868, de 4 heure à 5 heures. 


oe nn, 
VENTE APRÈS DÉCÈS. 


Tableaux et Dessins, Curiosités, Médailles formant la collection de feu M. Bourton 


* DE Sarry, les lundi 9, mardi 10, mercredi 14 mars 1868, à deux heures, 


Hotel Drouot, salle n° 1, 

Par le ministère de M° Seigneur, commissaire-priseur, rue Favart, 6, assisté de 
M. Horsin-DEon, peintre, rue des Moulins, n° 15, pour les tableaux; et de MM. RoziN 
et FEUARDENT, experts, rue Vivienne, 12, pour les médailles, chez lesquels se distribue 
le catalogue. 5 

Expositions : 
Particulière, le samedi 7 mars 1868, de 2 heures à 5 heures ; 
Publique, le dimanche 8 mars 1868, de 4 heure à 5 heures. 


Les 26 et 27 mars 1868, aura lieu la vente de la belle collection de tableaux de 
M. HorsiN-DÉON, peintre expert. 

L'exposition particulière se fera à l'hôtel Drouot le 24 mars, et l'exposition 
publique le lendemain 25 mars. 


Le lundi 30 et mardi 31 mars 1858, aura lieu, hôtel Drouot, salle n° 8, à 2 heures, 
la vente des Tableaux formant la 


COLLECTION DE M. JAMES GRAY. 


Par le ministère de M. Escrige, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217, 
assisté de M. Horsin-DÉON, peintre, rue des Moulins, 15, chez lesquels se distribue le 


catalogue. Ms 
Expositions : 


Particuliére, le samedi 28 mars 1868, de 4 heure à 5 heures; 
Publique, le dimanche 29 mars 1868, de 4 heure à 5 heures. 


a 
VENTE APRÈS DÉCÈS. 


Onze tableaux par Hubert Robert, salle n° 3, hôtel Drouot, le vendredi 13 mars 
4868, à 3 heures, par le ministère de M. Escribe, commissaire-priseur, 217, rue 
Saint-Honoré, assisté de.M. Horsin-Déon, peintre expert, 15, rue des Moulins. 

Exposition publique le jeudi 12 mars, de 1 heure à 5 heures. 


Publications de la librairie académique DIDIER et Ce, 
35, quai des Augustins. 


PIERRE PUJET 


Peintre, sculpteur, architecte, décorateur de vaisseaux, 
PAR LÉON LAGRANGE. 
4 vol. in-8°, 6 fr. 


DU MEME AUTEUR : 


JOSEPH VERNET ET LA PEINTURE AU XVIII SIÈCLE, 


4 vol. in-8°, 6 fr. 


TABLEAU HISTORIQUE DES BEAUX-ARTS, depuis la Renaissance jusqu'au 
xvi siècle, par MM. L. et R. MÉNARD (ouvrage couronné par l’académie des 


Beaux-Arts ele VOl PINS EC kan en oS TROT 
LA SCULPTURE ANTIQUE ET MODERNE, par MM. L. et R. MENARD (ouvrage 
couronné par l'académie des Beaux-Arts). 4 vol. in-8°. . . . . . . . . . 6 fr. 
CAUSERIES SUR L'ART, par. M.-BEuLE, d-vol.uin-8, 0) 4 ie 5 es We og 6 fr. 


QUESTIONS D’ART ET DE MORALE, par M. V. pe LAPRADE. À vol. in-8°.. 6 fr. 
LE SENTIMENT DE LA NATURE AVANT LE CHRISTIANISME, par M. V. pg La- 


PRADE? 1VOl. ne 800 CE SE CE 7 fr. 50 

LE SENTIMENT DE LA NATURE CHEZ LES MODERNES, par le même, 1 vol. 
D OR En An on QU Ge OO Dee > Fea 0 Rec 7 fr. 50 
HISTOIRE D’APELLES, par M. Henry Houssaye, 4 vol. in-8°. . . . . . Gi à 
LES CHEFS D'ÉCOLE de la peinture au xrx® siècle, par ERN. CHESNEAU, 4 vol. 
in 12 ere Te Eee ee a GG su Seay Soe a 5 3 fr.=50 
L'ART ET LES ARTISTES MODERNES en France et en Angleterre, par le même. 
HE VOLE In sl Oye ere eran = EN aee einen ace ee eee 3 fr. 50 
LOUIS DAVID, son école et son temps. Souvenirs par M. E. J. DELEcLUSE. 1 vol. 
T= BOW CPE TER ER M fou tenn PEST ae ve en ge a 6 fr. 


ETUDES SUR LES BEAUX-ARTS, en général, par M. Guizor. 1 vol. in-8. . 6 fr 
Pour paraître prochainement : 


LEONARD: DE VINCI, par M. Arsine Houssaye. 4 vol. in-8°. . 
GERICAULT, par M. CHARLES CLEMENT. 4 vol. in-8. 


Librairie de VICTOR PINEAU, à Beauvais. 


LES FAÏENCES ANCIENNES ET MODERNES, LEURS MARQUES ET DÉCORS, par 
M.-A.-A. MarescHAL, un beau vol. grand in-8, tiré à 280 exemplaires; imprimé en 
caractères elzéviriens, représentant au naturel les faiences de la France principalement, 
de l'Autriche, de la Hollande, du Japon, etc. Une table des marques; une table des 
noms des artistes et des lieux cités. — Prix cartonné sur onglets. . . . . 45 fr. 

Le Catalogue d'ouvrages sur les Beaux-Arts est envoyé franco. 


A. GLAUDIN, libraire-expert et paléographe, 3, rue Guénégaud. 


Vente, a Paris, Je 9 mars 1868, et les 17 jours suivants, des Livres rares et pré- 
cieux imprimés et manuscrits de M. Victor LuzARCHE (pe Tours). 
Le tome I* du catalogue descriptif et raisonné, un beau et fort volume in-8°, de 


plus de 500 pages, comprenant trois mille six cents numéros avec table analytique 
des manuscrits es¢ en distribution. 


_ Librairie classique et internationale de Ch. FOURAUT, © 
rue Saint-André-des-Arts, 47, a Paris. 


TRAITE PRATIQUE 


DE PERSPECTIVE 


APPLIQUÉE AU DESSIN ARTISTIQUE ET INDUSTRIEL 
Par M. A. CASSAGNE, PEINTRE-PAYSAGISTE. 


OUVRAGE ÉLÉMENTAIRE RENFERMANT DANS LE TEXTE 


232 figures géométriques gravées sur cuivre, et pour servir d'application 
50 eaux-fortes dessinées par l’auteur. 


Un volume grand in-8, broché. . ....... + A 
Reliure toile anglaise, en sus. . . . . . . . .. ue. 


Librairie de FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS et Ci, 
RUE JACOB, 56, A PARIS. 


Larchitecture et Ja construction pratiques, mises a la portée des gens du monde, 
des éléves, et de tous ceux qui veulent faire batir, par Daniel Ramée, architecte, au- 
teur de l’Histoire générale de lV Architecture. 1 vol. petit in-8 de près de 700 pages, 
avec AA’ figures sur bois. Prix : 6 fr. 

Cet ouvrage est destiné à servir à toutes les personnes qui veulent élever des 
constructions quelconques, soit à la ville, soit à la campagne. Il est surtout destiné 
aux propriétaires qui font bâtir, et qui, par des raisons particulières, ne peuvent 
s'adresser à un architecte pour diriger et contrôler les travaux. Cet ouvrage les initiera 
utilement aux connaissances pratiques qui sont nécessaires à la direction des œuvres 
constituant ce qu’on nomme la construction. 

Le texte de l'ouvrage est enrichi de 447 figures gravées sur bois, qui aideront puis- 
samment à l'intelligence des sujets traités. 


See — 


LES DRAMES CRIMINELS. 
AFFAIRE MAUBREUIL. 


Complot ayant pour but d’assassiner Napoléon I** et d’enlever le roi de Rome. — 
Pillage des bagages de l’ex-reine de Westphalie. — Biographie des personnages qui 
ont pris part à cet événement. — Détails inédits d’après des documents authentiques 
de l’époque. — Procès Schumacher. — Tentative d’assassinat d’un frère sur sa sœur. 


UNE BELLE BROCHURE GRAND IN-4° A DEUX COLONNES : 
75 centimes : 1 franc par la poste. 


En vente à la librairie DECEMBRE-ALONNIER, 20, rue Suger, à Paris, 
et chez tous les libraires de France. 
MM 


AU PETIT SAINT-THOMAS 


Rue du Bac, 27, 29, 31, 33, 35, et rue de l'Université, 23. 


NOUVEAUTÉS. 


Le Perrr-Sainr-Taomas est une célébrité, une curiosité, on pourrait 
presque dire un des monuments du faubourg Saint-Germain : c'est le 
palais de la Nouveauté sur la rive gauche. Lui aussi, il a eu des commen- 
cements modestes, humbles même. Puis il a grandi, absorbant successi- 
vement une boutique après l’autre, et faisant du tout cette longue gale- 
rie qui s’étend presque de la rue Gribeauval à la rue de l'Université, 
élevant un étage quand le terrain lui manqua au rez-de-chaussée, puis 
se repliant autour d’un jardin qui donne lair et la lumière à ce cadre 
d’étoffes où la ménagère et la femme du plus grand monde trouvent éga- 
lement ce qui convient à leurs besoins et à leur luxe. 

La maison du PErir-Saint-THomas, dont la création remonte aux 
premières années du siècle, est arrivée à un chiffre d’affaires considé- 
rable; pouvant entreprendre ses opérations sur une très-large échelle , 
elle réalise sans cesse de sérieux avantages sur ses achats, dont elle fait 
loyalement profiter sa clientèle. 

Aujourd’hui ses immenses magasins, couvrant une surface de plus 
de 8,000 mètres carrés, sont un véritable bazar que l'étranger et le 
voyageur ne peuvent se dispenser de visiter, et où l’on trouve réunis les 
tissus de toutes espèces : Soieries, Lainages, Hautes Nouveautés pour 
robes et vêtements, Châles, Confections pour dames, Lingerie, Toiles de 
fil et de coton, Dentelles, Bonneterie, Ganterie, Rubans, Passementerie, 
Etoffes pour ameublement, Tapis, etc. 


MM. DE LA PANOUSE (le Comte A) M. LFFEBVRE (F) Banquier, Régent de 


Ge Rue de C Granmit 3. Panis, ST 


GARANTIE: 5 8 Millions. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION, 
MPERIER { (Joseph), Banquier, Regent de la Banque de France, President du Conseil, 
ADMINISTRATEURS: 


T (Henri ) de la maison MALLET 
freres et Cis 


HOTTINGUER (1 Se Redciphs) 
anquier 
ANDRE Witeet yy de le pere 


la Banque de France 
DELESSERT (Benjamin), ancien LEMERC DE NERYVILLE, Regent 

honoraire de la Banque de France 
DAVILER(Djancien President de la MOREAU vig aloe | Né§ociant, 


Chambre de Commerce de Paris, Membre du Conseil d'Éscompte de MARCUARD, ANDRE et C*S Banquier 
Any tp B de France la B eae France. DE WARU ( iy. "Regent L la Banque 

NY (le Comte Charles) BOURCE RET F), ancien Banquier, de France. 
Senateur, cs han as en PILLET-W ( le Comte) Banquier| DE ROTHSCHILD (le Baron Gustave), 
dela Banque de France. Regent de la Banque de France. Banquier. 

i CENSEURS: 
ARCHDEACON (Edmond Alexandre ) | LUTSCHER (André) Banquier, de la | CLAUSSE (Gustave), Propriétaire, 
ancien Agent de-Change. M°? Hestscn-LuTscHER et C 
DIRECTEUR: 


M_J. ONFROY, &ncien Négociant, Membre du Conseil Municipal de la Ville de Paris 
PRINCIPAUX IMMEUBLES DE La COMPAGNIE. 
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GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, DD, RUE VIVIENNE 


RaPHAEL. . . , . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine, ......6.... Sfr. 
REMBRANDT . . . . Judas rendant aux prètres le prix du sang, par M. Baudran. 

Lund — Dospergs @artiste; ver. . 4ifr. 

= — Epreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d'homme, dit le Doreur.. . . . . Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

nl = Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d’Anslos.. ss ve sk... . . Épreuves d'artiste... M4 fr: 

À 1 Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Léonanb DE Vinci. Saint Sébastien, par M. Flameng. . . . . Épreuves d’artiste..... 8 fr. 

Lol > — Épreuves avec la lettre. . 4 fr. 

Adoration des mages. . . ......... Épreuves avant la lettre. 4 fr. 


— — Épreuves avec la lettre. , 2 fr. 
PauL Porter.. . . Le Vacher. Eau-forte de Paul Potter. . . on ne 3 : 2 fr. 
JULES JAcQUEMART. ‘OEuvres RES Soke Air AT ate cS ee chs . Epreuves avant la lettre. 4 fr. 


= — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Revnozps. . . . . Jeune Fille au manchon.......... Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
= = — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

RuBens. . ..... Hélène Forman............... Épreuves avantlalettre. 4 fr. 
nue = Épreuves avec la lettre, 2 fr. 


GRAVURES A 6 FRANCS AVANT LA LETTRE ET A 3 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


Van DER MEER DE 

Decrr. . . . . . Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 
Memuinc..... . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 
Prupon. . . . . . L’Innocence, par M. Flameng. 
Germain Picon. . Buste de Henri III, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 
ANTONELLO DEMEs- 

SINE. . « . . . . Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
Jean BELLIN. . . . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 


VELAZQUEZ. . . . . Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 

Frans Hats. . . . Un Cavalier. (Galerie Pourtalès.) 

AnceLo Bronzixo. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 
GIoRGIONE. . . . . Un Portrait, par M. Soumy. 


DonaTELLo.. . . . Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 
Van Eyck... .. Portrait de Philippe le Bon, par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 1 FRANC AVEC LA LETTRE. 


Apert Durer.. . La Sainte Trinité. Le Poussin. . . . Acis et Galatée. 
Bourgeois d’Anvers. Le Primatice. . . Francois1*a Fontainebleau, 
Bilibald Pirkeimer. Le Primarice. . . La Diane de Fontainebleau. 
BERGHEM...... Animaux au paturage. Mantecna..... Jeu de tarots. 
Berni (Giov.). . Vierge. Mantecna. . . . . Monument à Virgile. 
BoTTicELLI.. . . . Vénus. MarTiN-ScHoONGAUER La Mort de la Vierge. 
CAMPAGNOLA.. . . Saint Jean-Baptiste. Merzu. ..... . La Visite à l’Accouchée. 
Cuanpin. . . . . . Chardin et sa Femme. Micuec-ANGE. . . La Vierge de Manchester. 
CLaupe Lorrain. . Paysage italien. Une Tête de Michel-Ange. 
DONATELLO. . . Statue de Gattamelata. PRODHON M EN 7 Portrait de Mlle Meyer. 
Érienne pe LauLne Portrait de Henri IL. RewgranpT.. . . . Portrait d'homme, d’après 
Brile-parfums, Rembrandt. 
LE LE LAS à re RapHaEz. . . . . . Apollon et Marsyas. 
RP nn L e zi 
Gatnsporoucn, . . Mistress Graham. pe rae cl 
> E Mr tn =. Fac-simile d’un dessin pour 
GERICAULT. . . re et Négress la Dispute du Saint-Sa- 
: Course de chevaux libres. Poe 
Goya... . .... Decade. Reyozps. .. . . Sophia Mathilda. 
Tiaaad ROSSELLINO . . . « Un Bas-relief. 
GREUZE.. . . . . . meer, a Cade Rosso... .... Bidon de chasse. 
ar paar de Mme de Pom- | TR0x (J..F. vg). . La Peste de Marseille. . 
op hg padour. VeLasQuez. . . . . Portrait de Philippe IV. 
Son portrait. Véronëse, (Paul). Jupiter foudroyant les 
Lions DE Vinci. Combat de cavaliers contre Vices, 


fantassins. | Warrsav.. . . . . Gilles. 


: EN VENTE 


Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts, rue Vivienne, 55. 


TABLE 
ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE 


DES QUINZE PREMIERS VOLUMES 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 


M. PAUL CHÉRON 


De la Bibliothèque Impériale. 


Cette table, indispensable à tous ceux qui s'occupent d'art, est tirée à 
petit nombre, dans le format et sur le papier de la Gazette des Beaux-Arts. Elle 
forme un beau volume de 600 pages, avec lettres majuscules ornées de 


culs-de-lampe. 
Prix du volume : 15 fr. 


LA 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN 
PAR M. CHARLES BLANC. 


Ce livre, qui résume les études et les travaux d’une vie entiére, est destiné & inau- 
gurer en France l’enseignement des arts. Les notions exposées par l’auteur dans une 
forme claire, élevée et éloquente, sont élucidées par un grand nombre de grayures 
sur bois. La Grammaire des arts du dessin est le seul livre qui ait été présenté par 
la commission de l’Académie des beaux-arts pour le grand prix biennal; elle est re- 
gardée comme le plus beau livre d’esthétique et le plus instructif qui ait jamais paru. 

Prix du volume : 20 fr. 


LES COLLECTIONS CÉLÈBRES D'ŒUVRES D’ART 
PAR M. Épouarp LIÈVRE. 


Superbe Album composé de planches représentant les œuvres d’art les plus impor- 
tantes conservées dans les collections les plus considérables de Paris. 
Il ne reste plus de cet ouvrage que quelques exemplaires. 
Avec carton, ayant dos et côtés en chagrin, — Prix: 430 fr. 


Chefs-d’ceuvre des Arts industriels, par M. Paicippe Burry. 4 vol. 


in-8 orné dé 200. gravures sur bois... 0... +o ce eee ER 15 fr. 
L’Émail des Peintres, par M. CLaupius PoPELIN. 4 vol. in-8 orné de nom- 
breuses gravures, imprimé sur papier vergé, cartonné. 44% 44% bros o de 19 fr. 


Raffet, son œuvre lithographique et ses eaux-fortes, par 
M. H. GiAcomELLr. 4 vol. orné d’eaux-fortes inédites par RAFrET, et de son por- 
trait par M. BRACQUEMOND., ..:.... SCD ES A rks RE DR AOC 8 fr. 
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ON SEE ee a à: 
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ALBUM 


DE LA GAZETTE DES:BEAUX-ARTS 


50 GRAVURES tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de Chine, et renfermées 
dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 


Cet album, composé des plus remarquables i i ai té fai 
ple 1 gravures qui aient été faites pour la Gazette des 
Beaux-Arts, forme un recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans ane 


PRIX : 100 francs. — Pour les abonnés d'un an à la Gazelle des Beaux-Arts : 60 francs. 


Reliure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr. ; pour les abônnés, 80 francs. 


j Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts, 
l'ALBUM sera envoyé, dans une caisse, sans augmentation de prix. 


En vente au Bureau de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Vivienne, 55. 


GRAVURES DE L'ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


1. UN CAVALIER, d'après Hals, par M. La Guir- 
LERMIE. 


2. LA PESTE DE MARSEILLE, d'après De Troy, 
par M. FLAMEXG. 
3. ANGELIQUE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 
4. PORTRAIT DE CONDOTTIERE, d'après An- 
tonello de Messine, par M. GaiLLarD. 
5, ANIMAUX AU PATURAGE, d’après Berghem, 
,par M. LALANNE. 
6. JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, d’après 
M. Ingres, par M. Rosorre. 
7. LE FAUCONNIER, d'après M. Fromentin, par 
M. FLAMENG. 
8. PORTRAIT D’HOMME (ort LE Dorevr), d’après 
Rembrandt, par M. FLAMENG. 
9. TRÉPIED CISELÉ par Gouthière, par M. Jac- 
QUEMART. 
10. L’AUDIENCE, d’après M. Meissonier, par 
M. CARREY. 
11. HELIODORE, d’après Eugène Delacroix, par 
M. FLAMENG. ; 
42. LA FIN DE LA JOURNÉE, d’après M. Breton, 
par M. FLAMENG. ; 
13. ROMULUS VAINQUEUR D’ACRON, d’après 
M. Ingres, par M. Rosorre. 
44. ACIS ET GALATEE, d’après Poussin, par 


M. RosOTTE. 

15. MISS GRAHAM, d’après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 

16. 
chel-Ange, par M. François. 


17. THE BLUE BOY, d’après Gainsborough, par 
M. FLAMENG. 
18. LE SOLEIL COUCHANT. Eau-forte de M. Dau- 


BIGNY. 
19. LE GÉNIE CAPTIF, d’après Paul Delaroche, 
par M. FRANÇOIS. 
20. UN PORTRAIT D’HOMME, d’après Giorgione, 
par Soumy. 


91. CHARGE D’ARTILLERIE, d’après M. Schreyer, 


par M. FLAMENG. 
29, JEUNE FILLE FLORENTINE, d’après M. Tim- 
bal, par M. FLAMENG. 


93. ROLAND MORT, d’après Velasquez, par M. FLa- 


MENG. ; 
94, LA SAINTE TRINITE, d’après Albert Dürer, 
par M. GAUCHEREL. 


LA VIERGE DE MANCHESTER, d'après Mi- 


25 


. PORTRAIT D’UN GENTILHOMME, 


+ SOPHIA MATHILDA, d'après Reynolds, par 
M. FLAMENG. 

+ SAINT SEBASTIEN, d’après Léonard de Vinci, 
par M. FLAMENG. 

. A. TARDIEU, d’après M. Ingres, par M. Hewri- 
QUEL-DuPOoNT. 

. VIERGE, d’après Memlinc, par M. FLAMENG. 

. SOURICIERE, eau-forte de M. Jacque. 

. UN FOU SOUS HENRI HI. Eau-forte de 
M. Royser. 

. RONDE D’ENFANTS, d’après Campagnola, par 
M. Baupran. 

+ GATTAMELATA, d’après Donatello, par M. Garn- 
LARD. 

. JEUNE FILLE AU CHEVREAU, d’après M. In- 
gres, par M. Dren. 


. LA VAGUE ET LA PERLE, d’après M. Baudry, 


par M. Carrey. 
. BUSTE DE HENRI III, d’après Germain Pilon, 
par M. JACQUEMART. 


. MADAME DE POMPADOUR, d’après La Tour, 


par M. FLAMENG. 
L’INNOCENCE, d’après Prud’hon, par M. FLa- 
MENG. 


. LE SERGENT RAPPORTEUR. Eau-forte de 


M. MEIsSONIER. 


. JEUNE FILLE, d’après M. Amaury-Duval, par 


M. FLAMENG. 


. LA VIERGE AU DONATEUR, d'après Jean 


Bellin, par M. GaïzLarp. 


. LA BELLE JARDINIÈRE, d’après Raphaël, par 


M. RosoTTE. 


. LE LAC, d’après M. Corot, par M. BRACQUEMOND. 
. MIROIR FRANCAIS DU XVI° SIECLE, par 


M. JAcQUEMART. 


. LA HALTE, d’après Meissonier, par M. FLAMENG. 
. MARINO FALIERO, d’après Eugène Delacroix; 


par M. FLAMENG. 
d’après 
A. Bronzino, par M. DEvEaux. 


. JEUNE FILLE AU MANCHON, d’après Rey- 


nolds, par M. La GUILLERMIE. 


. MARGUERITE A LA FONTAINE, d’après Ary 


Scheffer, par M. FLAMENG. 


. SOLDAT ET FILLETTE QUI RIT, d'après Van 


der Meer, par M. JACQUEMART. 
LA SOURCE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 


PRIX : HUILE PURE PRIX : 


1/2 flacon : 3 fr. 
be'flacon ; 5 fr. |. an Le 4/2 fla 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 
Fabrique, rue Stratégique, 


PE PAR EMILE GENEVOIX 9, à Romainulle, of 

X-ARTS, 14, Yon achète les marrons 

ue eres Fes Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- d’Inde frais, 45 francs les 
PARIS, bourg, le 26 mars 1859. 1,000 kilogrammes. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies — 


Parmi les nombreuses preuves de l’efficacité de l’huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12, 


certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l'huile de marrons . 


d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l’emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j’ai délivré le présent certificat. JANIN, D. M. P. » 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m’a procuré un flacon de votre huile de marrons d'Inde; je m'en suis servi; j'ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste. J'ai l'honneur, etc. Mayeux, prétre desservant. » 


« Posen (Prusse), le 18 juin 1866. — Je me permets de vous prier de m’envoyer instanta- 
nément douze flacons à 5 fr. de la bonne huile de marrons d’Inde, semblable à celle que vous 
m'avez expédiée il y a quelques mois. Expédiez contre remboursement. Votre huile antigout- 
teuse m’a rendu jusqu’à maintenant de bons services, et je viens vous dire mes plus sincères 
remerciments pour cet excellent remède, dans la vente duquel chaque personne goutteuse doit 
voir une action charitable de l'inventeur. 

« Dans l’espérance que je peux compter sur le prompt envoi, je vous salue sincèrement et 
amicalement comme votre bien reconnaissant, JEAN LAIMBERT. » 

(Traduite par P. Bilfinger, Grand Hôtel du Louvre.) : 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 


votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui —— 


sont sujets à la goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans le cas 
contraire, je vous prie d’en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 
sinone (Etats pontificaux). Je vous rembourserai moi-même tous les frais. 

« Frére CHARLES-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes 
confrères de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m'invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. Il me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait. Vous 
n'aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 

« Frère CaarLes-Marte, prieur de Chartreuse. » 
Dans toutes les pharmacies. 
Exiger la signatur 
Chaque flacon porte sur une face les . 
: Bint : a U Pharmacien, 
lettres MG, et sur l'autre les carac- : 2 
5 4 r. des Beaux-Arts, 14. 


lères lachygraphiques suivants : 


LA GOUTTE ET L’HUILE DE MARRONS D'INDE 


Brochure in-8, envoyée franco contre 60 c. en timbres-poste. 


PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [273]. 
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PUY ns bat last DE ee 


GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 
DnTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


UDRY....... La Perle et la Vague, pay M. Carey. Épreuves avant Ja lettre, . . 8 

pee: — Épreuves avec la lettre. 4 fr. 

LAROCHE (Paul). Portrait d’Horace Ver net, gravé par M. Gaillard. Épreuves d'artiste, 6 fr. 
3 
5 


Me Rx — — Épreuves avec la lettre. 
GÉROME. . . . . ... Fumeur. Eau-forte par M. Gérome ......,....,.... 


 INGnes. . . . . . . La Source, par M. Flameng, Fpreuves avant ‘toutes LOCIDEN mt 40) at. 
‘ — — Épreuves dites au camée. 90 fr. 

— — Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
L’Angélique, par M. Flameng. Bonin avant toutes lettres... .. 30 fr. 
— _ Épreuves dites au camée. 20 fr. 

— — Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
Portrait de M'* Dey eneey, par M.Flameng. Épreuves avant lalettre. 410 fr. 
— Epreuves avec la lettre. 5 fr. 
OEdipe, ses M. Gaillard. Épreuves avant la lettre. 


a Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
L'odalisque RAROSCIA TO SRE st CR legs qu, pue 6 fr. 


Épreuves avant la lettre. 15 fr. 
Epreuves de marque. 20 fr. 


À ME&ISSONIER. . . « . Polichinelle, gravure par M. Meissonier. . . . . . .. Toate 
: Le Sergent rapporteur, eau-forte par M. Meissonjer. "Épreuves 
Ayer dar miangus MAN AStELISQUG Ss. ET cna eo et OUR 12 fr, 


— — Épreuves avec l’astérisque effacé. 6 
Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault. Épreuves d'artiste. whe. 


— = Épreuves avec la lettre. 6 fr. 
L’Audience, gravé par M. Carey. Épreuves d'artiste. : . . . . . 8 fr. 
— — Épreuves avec la lettr é. 4 fr. 
La Halte, gravé par M. Flameng. Épreuves d'artiste. . . .. 6 fr. 
— — Épreuves avec la lettre, 3: fr. 
Un Gentilhomme, par M. Charles Blanc . ............. 2 fr. 


2 Aaunr Duvaz. . . Jeune Fille, par M. Flameng. Épreuves avant la lettre. . . . . .. 20 fr. 
ls = _ 3 Épreuves d'artiste. 15 fr.. 
= ko Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


GRAVURES A 4 FRANCS AVANT LA LETTRE ET 2 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


Incres....... Jeune Fille au chevreau. | Deracroix (Eug.).. Marino Faliero. 
= Jésus au milieu des doc- | Huer (Paul). . . . Bois de La Haye. 


teurs. DGMREVER, 2h22 ce Charge d'artillerie. 
BRETON. . . . . . . La Fin de Ja journée. ROYPBEL: 26 ot ore te Un Fou sous Henri I, 
Browne (Henriette). Consolation. LEIGHTON.. . . . . Pastorale. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 1 FRANG AVEC LA LETTRE 


AcHarD. . . . . . Arbres au bord d'un étang. | Incres....... Romulus remportant les 


Appian... . . .. Bords du lac du Bourget. dépouilles opimes. 
Baupny.. . . . . . Portrait de M. Guizot. | . Portrait de Femme. 
BERTIN-. 17 LL Vue de Grèce. JacQuE. . . . . . . La Souricière, 
Brio . . . .« La Quête au loup. LALANNE.. . . . .« La Maison de Molière. 
Conor. : % : Shas ue LA. LamBerT.. . . . . Meute passant une rivière. 
N (De).. . . Psyché, par M. Flameng. Une Place enviée. 
Fami Le Fe Hal citant. s LEUMANN . . . . . Portrait d’Ary Scheffer. 
Decacrorx (Eug.). Saint Sébastien. ; L’Arrivée de Sara. 
Héliodore. FEVER CT, nidyllet 
Maures de Tanger, MERYON.....- Do du pont au: 
_ Femmes d’Alger. lange. y 
1 - Detarocue (Paul). Le Génie captif. é rer larue de l’École- 
Ss DURE co nie Portrait de Duret. e- ecine. à 
i Fianprin (Hipp.). Adam et Eve. MILLE, sis . Femme avec son Enfant. 
ae Saint-Roch. Moreau (Gustave ). Men le Sphinx. 
cs) : trait @’Hippolyte Flan- | Movucnor.. . . .« Arabes à la mosquée. 
Pe eee poe O’CONNELL . . . - Buste de jeune Femme, 
a spol onnier arabe. Puvis DECHAVANNES Fantaisie. 
= pe Pie Ouled-Negli. SERVIN.. + + «+ . Le Chemin des prés. 
À INGRES .... Louis XIV et Molière. TIMBALS + 2000 » . Jeune Fille florentine. 
fe ES - Tombeau de lady Montague. | Toutmoucne. . . . Un Mariage de raison. 
El Portrait de Willem van Hype d'après Frans Hals, par M. Jacquemart. 
Be ’ Epreuve avant la lettre. ..... 6 fr. 
i Epreuve avec la lettre. . . . . . . SE: 
Bacchus et Ariane, dessin du Poussin gravé par M. Baudran. 
Epreuve avant Ja lettre. . . . .. Dis 


Epreuve avec la lettre. . . . . . . dr, 


imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels 


LA GAZETTE DES BEAUX- ART 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART a DB LA CURIOSITÉ 


Paraît une fois par mois: Chaque numéro est composé de 96 pages ip 
papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées a part et de gré 


tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d’architecture, n 
médailles. vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’ pres 
reliures, objets de haute curiosité. 
Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 age chac 
Bariss i aioe? ee. Un ah; AD Sie mois, 20 fe trois mois, “10. 
Départements. , . . — Afr; — 92 fre; — lire 

- Étranger : le port en sus.. RS 


Les abonnés à une année entière, du 1°" janvier 1868 au 4er jan 
1869, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


Pour Parts arr ENS DITS à 
*, Pour les hae - NE 8 fr. 
Pour létranger.. ES TC Pi 


À: LA CHRONIQUE. DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE ; 


Qui parait tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend comp: ie i 
ventes publiques, rapporte les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et 
des Galeries parliculiéres, annonce les monuments en projet, les livres pu” Jiés, 
peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en hier oe 


2 L'ART POUR TOUS | 


ig : (Année 1868) 


Æ 


Ce recueil formera à la fin de l’année un ee Abus composé de 400 pages, 
contenant plus'de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l'art industriel 
vases, Are armes, renee, meubles, pièces d'orfévrerie, PRE BC aie 


Les abonnés à la Gazelle des Beaux-Arts peuvent se procurer au buraai de la Revue, 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé des 50 gravures. les 


plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts. Il Root un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 


+ 


AON S'ABONNE g 


CHEZ LES PRINGIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANGE ET DE L: "ETRANGER | : 
ou en envoyant un bon sur la poste AM ae = 


au Directeur de la GALETTE DES BEAUX-ARTS Fe 
at 55, RUE VIVIENNE, 5B OS aes Aes 


is. 


